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DISCOURS 

. PRÉLIMINAIRE 


SUR LA PHYSIQUE. 

S I quelque chofe doit émou- 
voir la fenfibilité de l'homme,’ 
ôu piquer fa curiofité , c’eft le fpec- 
tacle de l’univers. Il eftfaifi de tous 
les côtés par tout ce qui exifte; ôc 
la confervation de fa vie & les fen- 
fations qu’il éprouve, font l’ou- 
vrâge des êtres dont cet univers eft 
rempli; L’édat du jour & i’obfcu- 
rité de la nuit forment les deux 
grands tableaux qui lerepréfentent. 
Rien n’eft plus bëàu qu’un beau 
jour : riéti n’eft plus magnifique 


qu : une belle- nuit. L’un & i’abtre 
• • Tome VlX -• ll -, *' ~â 
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t) DISCOURS 

ont des attraits capables de char4 

mer l’ame la plus indolente. 

Mais c’eft peu d’admirer la na- 
ture , & de fe livrer aux plaifirs 
qu'elle nous difpenfe, Le comble 
de la fatisfaClion eft de connoître 
par’ quels moyens Ton Auteur la 
peuple & l’embellit ; de dévoiler 
les fecrets de fon ouvrage; d’être, 
fi l’on peut parler de la forte , le 
confident de fes vues & de fes opé- 
rations; & de pouvoir fe rendre ce 
compte à foi-même : Voilà les def- 
feins du Créateur dans l’arrange- 
ment de tels êtres : voilà quel eft 
l’artifice par lequel il produit tçi 
phénomène : voilà quels font les 
refforts qu’il met en œuvre pour 
faire éclore telle merveille. 

AfTurément il n’eft pas pofîi- 
ble que l’homme acquière un plus 
haut degré de perfection j & pat 
conféquent de félicité; .> puifqu’il 
approche par là de fiprès du Tout- 
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PRELIMINAIRE . iîj 

Puiflant. Non-feulemen't il jouit , 
mais encore il fait pourquoi ôc com- 
ment il jouit. Les effets font une 
impreflion agréable fur fes ferçs; ôc 
la caufe de ces effets dévoilés à fes 
yeux, tranquilife Ôc fatisfait fon ame.' 

Audi a-t-on vu dans tous les 
temps les Sages joindre au plaifirde 
la contemplation celui plus piquant 
encore de Fobfervation. Et comme 
ces occupations forment fobjet de 
la Phyfique , qui ed la fcience des 
chofes naturelles , on a appelé Phy- 
ficiens ces hommes de génie. 

On ne connoît point ceux qui 

les premiers ont fait une étude fé- 

rieufe de cette fcience. Seulement 

on fait qu’ils enfeignèrent que rien 

n étoit fait de rien, qu’aucune fubf- 

tance n’eft engendrée ou détruite , 

que la couleur ôc le goût ne font 

pas dans les objets , ôte. A cette 

maxime générale, ceux quifuccé- 

• • 
a JJ 
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îv DISCOURS 
dèrentà ces Phyficiens, ajoutèrent 
des conjeétures qu’ils donnèrent 
pour les principes de la Phyfique : 
ces principes font que le monde eft 
compofé d’atomes, ôc que ces ato- 
mes font les élémens de tous les 
corps. On enfeigna enfuite qu’il y 
avoit des fubftances vivantes qui 
préexiftoient avant l’union de ces 
corpufcules élémentaires, & qui 
continuoient d’exifter après leur 
difïblution. On compofoit ainfi le 
monde de deux fubftances, d’une 
fubftance a&ive, Ôt d’une fubftance 

C’étoit allez bien débuter; mais 
on crut pouvoir fimplifter la chofe 
en n’admettant qu’une feule fubf- 
tance , 6c on gâta tout. Les uns 
voulurent que le concours fortuit 
des corpufcules fuffit pour expli- 
quer la formation de l’univers, D’au- 
tres plus éclairés attribuèrent cette 



Digitized by 


PRELIMINAIRE . v ' 

formation principalement ou uni' 
quement à des fubflances incorpo- 
relles aétives. Une troiüème fe&e, 
peu contente de ces fyflêmeSj fou- 
tint qu’on ne pouvoit trouver nulle 
part *> une fiabilité de connoiflance ; 

» que tout être & toute fcience n’é- 
» toient qu’imaginaires & relatifs ; 

» que l’homme étoit la mefure de 
*> la vérité pour lui en toutes cho- 
ses; & que chaque opinion ou 
» imagination de toutes perfonnes 
» étoit vraie (a). 

Voilà fans doute un écart bien 
étrange. Quel rapport a ce jargon 
avec l’étude de la nature ? Que 
fignifie-t-il ? Il paroît que les Au- 
teurs de cette opinion étoient des 
charlatans en fcience y & que vou- 
lant fe faire valoir^ ils cherchoient 
a déprimer les idées judicieufes 

r t 

"Expojition des découvertes philofophiques du 

Chevalier Newton , par M. Maclaurin , p. 2 6. 

• • • 
an; 
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vj DISCOURS 
qu on avoit eues fur le méchanifme 
de l’univers. Heureufement ces 
gens-là ne furent pas écoutés; & le 
premier Sage de la Grèce, Thaïes > 
ians s’arrêter à tous ces fyftêmes , 
crut ne devoir fe fervir que du té- 
moignage des fens pour remonter à 
l’origine des chofes. C’eft d’après ce 
témoignage qu’il établit que l’eau 
étoit le principe de toutes chofes. 
Il vit que l’eau eft un aliment uni- 
verfel ; que les plantes lui doivent 
leur accroiflement ; que tous les 
animaux fe nourriffent ou de ces 
plantes ou d’autres animaux qui s’en 
étoient nourris auparavant; & enfin 
qu’il n’y avoit point de corps qui 
n’eût été eau. Il prétendoit que les 
vapeurs étoient la nourriture ordi- 
naire des aftres, & que l’océan leur 
donnoit à boire. 

Anaximanâre } difciple d eThalès > 
au lieu de fuivre le fyfiême de fon 
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inaîtrep-dans le deffein qu’il avoit 
de connoître le fyftême du monde* 
s’imagina avoir trouvé une belle 
vérité * en difant que tout venoit de 
l’infini , & s’y replongeoit à Ton tour. 
Mais cette penfée étoit fi métaphy- 
fique* que les Phyficiens n’y firent 
pas la moindre attention. 

Anax'imcnes , qui fut fuccefTeur 
d ’Anaxtmandre dans l’Ecole de Mi- 
let * fondée par Thaïes , ayant exa- 
miné l’idée de ce dernier Phyficien, 
crut devoir fubftituer l’air à l’eau * 
parce qu’il penfoit que l’air étoit 
infini : d’où il concluoit qu’il de voit 
être le principe de toutes chofes. 

Ce n’étoientici que des idées va- 
gues qui n’expliqu oient rien. Aufïî 
Anaxagore , qui transféra l’Ecole de 
Milet à Lampfaque* les laiffa pour 
ce qu’elles étoient. Il prit un vol 
plus hardi que tous les Philofophes 
qui l’avoient précédé. Il reconnut 

• a iv . 
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viij DISCOURS ‘ 
d’abord une Intelligence fuprême > 
un Entendement infini qui avoit , 
donné l’ordre ôt la vie à tout ce qui 
exifte. Et cet Etre une fois établi , 
il le fit agir ainfi : 

Dieu ayant trouvé la matière 
dans un grand de'fordre, Ôt le dé- 
fordre ne pouvant lui plaire , parce 
que c’eft un mal , voulut rappeler 
toutes chofes à un plan réglé. Ildi- 
vifa pour cela la matière en une 
infinité de parties qui dévoient être 
les élémens des corps , ôt qui étoient 
femblables à ces corps même- Dieu 
difperfa enfuite toutes çes parties 
avec art, & les doua 4 une ten- 
dance rwoelle > afinqu’elieseuÆent 
la propriété 4e fe rejoindre , fui- 
vant les différons besoins de la na- 
ture. Ainfi les parties difperfées 
d’un corps vont , en vertu de cette 
propriété , fe réunir aux endroits 
qui leur font deftinés , 6c former ce 
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PRELIMINAIRE . ix 
corps de nouveau. Ainfi les alimens 
qu’on prend renferment des parti- 
cules de fang, de lymphe , d’efprits 
animaux , de nerfs 9 lefquels vont 
occuper dans le corps humain la 
place qui leur convient. 

Ce fyftême connu fous le nom de 
doètrine des Homœomeries ou des 
parties lîmilaires > parut très-ingé- 
nieufe, & occupa beaucoup les Sa- 
vans. Vythagore en ht une étude 
particulière , & cette étude le con- 
duifît à la recherche d’un fyftême 
plus univerfel qu’il crut enfin avoir 
découvert. 

r? Il y a un Dieu , dit-il , qui n’eft 
point hors de ce monde , qui eft 
répandu par-tout , qui meut tout , 
qui agite tout. Il eft l’âme uni ver- 
fçlle enveloppée dans la matière* 
Toutes les âmes font des écoule- 
mens ou des portions de cette ame. 
Elle feule eft immuable , tandis que 
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x . DISCOURS 
ces âmes particulières font dans un 
mouvement continuel , & qu’après 
avoir pafTé par plufieurs épreuves } 
elles viennent fe confondre avec 
elle. Quelques-unes de ces amés, 
nettoyées de leurs louillures , re- 
tournent a leur principe au boue 
d’un certain temps : les autres con- 
tinuent à animer fuccelîivement 
des corps plus ou moins parfaits , 
fuivant qu’elles fe font bien ou mal 
comportées. 

Ce n’étoit point ici exaélement un 
fyftôme de Phyfique , & Pythagore 
parloit plutôt en Moralifte qu’en 
Phyficien. Audi Socrate y l’homme 
le plus fage, & par conféquent le 
plus éclairé de fon fiècle, en exa- 
minant tous les fy Itêmes qui avoient 
paru jufques-là , n’en trouva aucun 
qui tendît au but. Il les tourna 
même en ridicule. Il cenfura fur- 
tout celui d ' Anaxagore y qui avoit 
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beaucoup de partifans ; & défefpér 
rant de pouvoir découvrir les caufes 
des effets naturels, il abandonna 
l’étude de la Phyfique pour s’appli- 
quer entièrement à celle de la Mo- 
rale , dans laquelle il fit tant de pro- 
grès (a). 

Cependant Platon , le plus favant 
de fes Difciples , connoiffant com- 
bien la Phyfique doit influer fur les 
vérités les plus importantes, en re- 
commanda l’étude. Il voulut d’a- 
bord élever les penfées des hommes 
au-deffus des fens, Ôtfoutint avec 
chaleur la prééminence des êtres 
actifs, incorporels & intelle&uels. 
Il établit enfuite l’exiftence du mon- 
de , par la feule raifon qu’il tombe 
fous les fens. Quant à fa compofi- 
tion il prétendit que Dieu , Au- 

(a) Voyez le Difcours préliminaire du fécond 
Volume de cette Hiftoire des Phiiofoplies mo- 
dernes. 
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xij DISCOURS 
teur de toutes chofes, avoit pre- 
mièrement créé la terre & le feu , 
&en fécond lieu l’eau & l’air; que 
ces quatre élémens font entr’eux 
dans la proportion la plus exa&e ; 
qu’ils unifient enfemble toutes les 
parties du monde, & empêchent 
qu’il n’éprouve ni maladies , ni vieil* 
lefie , ni anéantiflement. 

Il falloit donner la vie à cette 
machine, & Platon imagina une 
ame qu’il plaça dans fon centre , la- 
quelle communique , félon lui , à 
toutes les parties du monde, les 
pénètre & les anime. C’eft lafource 
de toutes les âmes particulières, ôc 
îe grand refifort de l’univers. 

Tandis que les Difciples de P la* 
ton enfeignoient cette do&rine , 
ceux de P y thagore, qui fleurilfoient 
en Italie, cultivoient la Phyfique 
avec plus de fuccès. Ils dévelop- 
poient la véritable théorie du mou- 


Digitized by Google 



PRELIMINAIRE, xîij 
vement des planètes ; démontroient 
& le mouvement annuel delà terre 
autour du foleil,&fon motivement 
journalier autour de fon axe ; ébau- 
choient la théorie du mouvement 
des comètes, & foutenoientparde 
bonnes raifons, que chaque étoile 
eft un monde ; que les aftres ont ' 
tous une relation avec notre terre , 
& que la lune eft habitée par des 
animaux plus grands & plus beaux 
que ceux de ce globe. 

Cependant Platon eut un Difciple 
quiofa combattre fa do&rine, ôt qui 
fermant les yeux fur les découvertes 
des Pythagoriciens , fe fît chef de 
parti. C’eft Ariflote. Génie hardi, 
vafte & entreprenant , il méprifa 
hautement tous les fyftêmes de Phy- 
fique quon avoit imaginés jufques- 
là , & leur fübftitua la matière, h for- 
me & la privation , qu’il donna pour 
les principes de toutes chofes. La 
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xïv DISCOURS 
matière eft la fubftance de l’être; la 
forme eft ce qui le fait être en par- 
ticulier ce qu’il eft; & la privation 
eft un retranchement de la forme ôc 
des accidens de la matière. 

De ces trois principes Arijlote 
déduifoit les trois opérations de 
l’efprit , qui par une diftin&ion 
néceffaire pour une connoiffance 
claire Ôc diftin&e , confidère en par- 
ticulier chaque partie du corps, 
ôc le prive de tout ce qui lui eft 
joint. La privation eft la première 
opération qui retranche de la ma- 
tière la forme ôc les accidens. La 
fécondé opération eft la confidéra- 
tion de la matière , qu’on a rendu 
fimple par la première opération ; Ôc 
cette fécondé conduit à la forme , 
troifième opération de l’efprit. En 
effet, la confidération de la forme 
fait connoître le compofé , puifque 
c’eft la forme qui le fait tel , qui le 
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PRELIMINAIRE . xv 
perfectionne , & qui produit toutes 
fes propriétés. 

On trouva cela beau dans le 
temps. Les PhyOciens ne durent 
pas cependant le goûter ; car ceci 
eft de la Logique pure , .& non de 
làPhyfiques Les.Pythagoriciens fur- 
tout s’en moquèrent. Mais Arijîote 
les prit à partie, & fit fi bien par 
des fubtilités métaphyfiques, qu’il 
prouva quils avoient tort d’avoir 
raifon. A leurs découvertes aftrono- 
miques , il oppo'fa une idée de fyf- 
tême: c’eft que la matière descieux 
eft incréée, incorruptible, qu’elle 
n’eft fujette à aucune altération, ôc 
que les aftres font emportés autour 
de la terre dans des orbites folides. 
Il remania enfuite fes principes , & 
leur en affocia trois autres , avec 
lefquels il voulut expliquer les cau- 
fesv Le premier eft , que tous les 
corps ont une force qui ne pe.ut être 
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xvj .. DISCOURS 
anéantie, une tendance au mouve- 
ment qui eft toujours égale. La na- 
ture eft le fécond principe : elle 
produit les formes , qui font le troi- 
fième principe : ainfi elle divife la 
matière en des parties ; & en mo- 
difiant l’effort qu’elle fait fans ceffe 
pour fe mouvoir, elle en forme les 
corps. - 

Tout cela n’eft pas clair. Mais 
l’obfcurité eft bien plus grande dans 
l’explication qu ’Àriftote donne de 
la génération. La génération, dit-il ^ 
vient de quelque chofe qui manque 
entièrement. Ainfi l’être fe forme 
du non être ; de forte que ce qui 
eft, cherche à fe marier avec ce qui 
n’eft point. 

A f égard des élémens des corps 
Ce Phiiofophe en compte quatre; 
fa voir, le feu, l’air,, l’eau & la 
terre. Ces élémens contribuent ? 
félon lui , a la compofition des 

mixtes , 
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P RELI MIN4JRE. xvl) 
mixtes , Ôtpar leurpuiffance pafïive 
comme matière , Ôc par leur puif- 
fance aêtive comme agens , & par 
leurs qualités propres. Ces qualités 
font la chaleur, la froideur , l’hu- 
midité ôt la féchereffe. * 

Cette doétrine ne futguères con- 
nue que des Difciples d ’Ariftote. 
Perfécuté par les Prêtres deCérès, 
pour avoir blâmé les offrandes & 
les facrifices , il fut obligé* de fe 
retirer à Chalcis. Il laifTa donc fes 
manufcrits à Athènes, qui demeu- 
rèrent long-temps cachés au fond 
d’une cave. 

Théophrafle lui fuccéda dans le 
Licée ; & comme il n’avoit du goût 
que pour l’éloquence, il ne cultiva 
point laPhyfique, & à fon exemple 
on négligea cette fcience. 

Une Se&e de Sophifles , à la tête 
de laquelle étoit Zenon d’Elée , cher- 
cha même à en obfcurcir les princi- 
Tome VE b 


Digitized by Google 



xviij DISCOURS 
pes. Ennemie déclarée de toutes les 
connoiflances humaines , elle prit le 
parti de nier tout. Non-feulement, 
difoit-eile , tout eft illufions ôt ap- 
parences dans le monde, mais en- 
core la vérité eft qu il n’y a rien. 
On ne peut prouver, continuoit- 
elle, qu’il n’y ait des corps ; ôc s’il 
n’y a point de corps , il n’y a point 
de mouvement; & s’il n’y a ni 
CGrps ni mouvement, que peut-il 
y avoir? 

. Cette Seêle nommée Sefte Eta- 
tique , fe foutint tant que Zenon vé- 
cut. Après fa mort , fes Difci- 
plés ayant examiné de fang froid 
cette fuite d’opinions bizarres, s’en 
dégoûtèrent bientôt. L’un d eux 
voulut même reprendre le fil des 
fyftêmes qu’on avoit imaginés fur 
la Phyfique. Ilfe noirrmoit Leucippe . 
Le tous ces fyftêmes , aucun ne lui 
parut plus probable que celui des 


Digitized by Google 



s 


P RE LI MI NJ IRE. xix 
atomes : il s’en fervit donc pour ex- 
pliquer la caufe des phénomènes# 
L’univers & les corps qui le 
forment font compofés d'atomes# 
Ces petits corps en fe choquant 
l’un l’autre , en fe liant enfemble , 
en s’embarraffant par leur propre 
poids * forment l’univers , ôt les 
corps innombrables dont ileflcom- 
pofé. 

Ce fyftême étoit vague , & n’ex- 
pliquoit rien. Audi le fameux Dè~ 
mocrite > qui fut contemporain de 
Leucippe , voimit l’éclaircir. Il éta- 
blit que chaque atome eft doué de 
quelque chofe de fpirituel & de 
divin ; que toute la nature participe 
à cette divinité , puifqu’elle n’efl 
qu’un affemblage d’atomes ; & que 
cet affemblage , quoique fait au ha- 
fard , forme la providence & les dé-* 
crets des Dieux. 

•- Sans rien changer àcettepenfée^ 

bij 
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Heraclite fon fucceffeur dans la pé- 
nible fonction d’éclairer les hom- 
mes, foutint que le feu eft le prin- 
cipe de toutes chofes ; que le monde 
çft fini, & que le même feu qui lui 
a donné la naiffance , .le détruira 
infenfiblement. 

Ce Philofophe ne laifla point de 
Difciples ; & comme il n’avoit pas; 
voulu vivre avec les hommes dont 
il faifoit peu de cas , perfonrie n’eut 
alfez de courage ou de mifantropie^ 
pour fuivre cet exemjje , & on lou- 
blia abfolunient. Democrite , qui au 
lieu de s’affliger de leurs écarts > 
n’avoit fait qu’en rire , eut de zélés 
défenfeurs de fa Philofophie , parmi, 
lefquels Epicure occupe la première 
place. 

Ce Philofophe s’attacha fur- 
tout à fon fyftême des atomes , qu’il 
tâcha de perfectionner, en ajoutant 
qu’outre leur pefanteur &leur mou- 
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PRELIMINAIRE . xxj 
vement, ils avoient encore un mou- 
vement d’inflexion appelé clinamen } 
qui leur faifoit décrire de petites 
lignes courbes ôc des angles mix- 
tilignes , ôc après lequel ils re- 
prenoient leur première direction. 
Quoique ce mouvement fût une 
chofe abfolumentphyfique, cepen- 
dant Epicure prétendoit expliquer 
par là les caufes qui déterminent 
les agens libres. Ainfl la liberté de 
l’homme ©e confifte que dans la fa* 
cilité qu’ont les atomes de s’écarter 
de la ligne-droite. 

Cela n’étoit point aflez clair pour 
qu’on l’adoptât. Epicure eut une idée 
fur la manière dont nous voyons 
les objets , qui eut un fiiccès plus 
heureux. Les corps font fenfibles f 
dit- il, parce que de la furface de 
ces corps il s’échappe continuelle- 
ment des images qui en confervent 
toute l’empreinte» Ces images font 
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xxij DISCOURS 
impreflion fur l’organe de la vue , ÔC 
nous rendent ainfi les corps vifibles. 
Elles font formées par un écoule- 
ment de parties du corps infiniment 
déliées; ôc comme par cette dé- 
perdition de fubftance les corps 
pourroient diminuer, une nouvelle 
matière vient fe mouler à la place 
de celle qui s’eft répandue au de- 
hors. 

Cette manière d’expliquer la vi- 
lion, quoique très-ridicule, tou- 
cha néanmoins les Difciples d ’Epi-. 
cure , qui la trouvèrent fi belle 
qu’ils renoncèrent en fa faveur aux 
règles de l’optique. 

Ce fut ici le dernier effort que 
firent les Philofophes de la Grèce 
pour découvrir les principes de la 
Phyfique. Les Romains , au lieu 
de fuivre leurs traces , aimèrent 
mieux perfécuter ceux d’entr’eux 
qui voulurent les imiter, La perfé~ 


Digitized by Google 



PRE LIMINAIRE, xxiij 
fcution dura depuis le fiècle d 'Au- 
gure jufqu’à celui de Trajan. .On 
brûla les meilleurs Livres , on 
exila les Philofophes , & on fit fi 
bien, qu’on vint à bout de ne plus 
trouver dans Rome ni fcience , ni 
vertu , ni honnêteté , comme le re- 
marque fort à propos l’Auteur de 
1 ’Hiftoire Critique de la Philofophie (a). 

Au milieu de cette forte de ca- 
lamité , Sénèque vint au monde. 
C’étoit un homme fin , qui favoit 
employer tour à tour fon efprit à fe 
faire des créatures & un parti , & à 
cultiver les fciences. Avec du crédit 
& des vues , il ne craignit point de 
répandre les travaux des Grecs fur 
la Phyfique , & il compofa des Quef- 
tions naturelles , dans lefquelles il 
renferma un fyftême de Phyfique 
allez étendu &. alfez fpécieux. 

Dans ce fyftême , Dieu eft famé 

(a) Tome III, pag. 53. 
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du monde , & cette ame égale- 
ment répandue dans l’univers , le 
meut & le vivifie. C’eft cette ame 
qui porte la sève dans les plantes 
pour les faire croître, qui fait 
éclore & les fleurs & les fruits , qui 
produit dans les entrailles de la terre 
toutes les fortes de métaux, qui 
fait briller le foleil qui nous éclaire,. 
& les aftres qui roulent fur nos 
têtes. 

Cette ame efl aufli la caufe de 
tous les météores ignés & aqueux, 
A cette fin elle agite l’air qui eft en- 
fermé dans de grands réfervoirs qui 
font dans le fein de la terre ; & cet 
air étant mu avec rapidité , & chan- 
geant de forme félon les efpèces de 
filières par où il pafle, & qui le mo- 
difient , il produit tantôt' des trem- 
biemens de terre & tantôt des vol- 
cans ; & en s’échappant de la terre, 
il forme les éclairs, le tonnerre, 

la 
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la neige, la grêle , en un mot les 

orages, & tout ce qui s’enfuit. 

Après la mort de Sénèque , la 
Phyfique fut abfolument abandon- 
née. Comme on continua à prof- 
crire les Philofophes delà Capitale 
du Monde , il fallut céder au temps, 
& fuivre le torrent de la force &de 

' 

la barbarie. Ce ne fut qu’au milieu 
du quinzième fiècle qu’on reprit 
l’étude de cette fcience. On cher- 
cha avec foin tous les Ouvrages qui 

en traitoient , ôc on n’en trouva 

. * 

point de plus complets que ceux 
d 'Ariflote. Ses huit Livres des prin- 
cipes naturels furent fur - tout le 
guide qu’on fe propofa de prendre, 
parce que dans ces principes na-; 
turels, l’Auteur examine fort au 
long la nature des corps , & tout ce 
qui. y a. rapport, comme le mouve- 
ment , le lieu , le temps. C’eft une 
production aflez embrouillée , 

Tome VI. ç. 
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obfcurc , &on peut le dire aujour- 
d’hui, allez mauvaife : mais on s'ima- 
gina qu’ellè contenait les véritables 
éléinëns ; d:é là Phyfîque ; & dans 
cette perfuafiony on fétudia avec 
foin. Cette étude, bienloin d’en faire 
‘connaître tous lés défauts, ne fer- 
ait au ccintraire qu’à la faire efti- 
mer toujours de pïuS énplus. Quoi- 
: qu Àrtftàte veuille tout expliquer 
aVec des mots (a), fans donner au- 
cune raifon, parce qU’il ne doute 
de rien , qu’il entend tout fans rien 
comprendre , on crût qu’effedtive- 
ment ibne te trompoit pas. Ses vues , 
'fa hardieffe & fa gràndé fagacité. 
Je firent règarder comme le plus 
grand Physicien qui eût paru dans 
'le monde. On s’imapna même ne 
mouvoir fâire de^rbgrës dans la 
' Phyfiqtre qu’en fniVaht fa méthode , 

„ (a) Vô/ez le Difcours prélimi^e-du uaÂ-j 

^ fièine Volume /pag/xxvïl,' . , , r . - 

il , * ' < à'-'* - 
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i k cette opinion produifit un effet 
tout contraire. 

C’eft ce que firentbien voir les 
Philofophes qui parurent à la re- 
naiflance des Lettres. Les premiers 
ayant jugé que le véritable moyen 
d’étudier la Phyfique avec fuccès , 
c étoit de faire des obfervations , 
inventèrent les verres convexes ôc 
concaves , ôc découvrirent la pro- 
priété que l’aimant a de fe diriger 
au nord. Un Moine Anglois de l’Or- 
dre des Frères Mineurs, fi connu 
fous le nom de Roger Bacon , com- 
pofa plufieurs Ouvrages de Phyfi- 
que pleins de vues nouvelles très- 
propres à accélérer les progrès de 
cette fcience. C’étoit principale- 
ment fur l’optique qu’il avoit tra- 
vaillé ; ôc en examinant les loix de 
la réfra&ion de la lumière , il avoit 
, préfumé l’invention des lunettes. Il 

publia aufli plufieurs fecrets ; mais 

• • 

s U 
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tout cela n’étoit que des matériaux 
très - précieux fans doute , & non 
une méthode pour fe conduire dans 
Fétude delaPhyfique. Il falloit fur- 
tout découvrir cette méthode , ôc 
c’eft ce que cherchèrent Ramus , le 
Chancelier Bacon, Gaffendi 
cartes . Ce dernier Philofophe en 
donna une excellente ; mais comme 
il embraffoit toutes les connoiffan- 
ces humaines , fa méthode n’étoit 
point affez particulière à laPhy fique* 
Les Difciples de ce grand hom- 
me , qui fe dévouèrent aux progrès 
de cette feience , s’imposèrent cette 
tâche i & en attendant qu’une heu*- 
reufe idée fécondât leurs recher- 
ches , ils firent des obfervations fur 
tous les phénomènes de la nature $ 
je dis tous les phénomènes , car il 
n’en eft aucun qui ne foit du reffort 
de la Phyfique. Elle a pour objet 
pâture & les propriétés des.corj>$ 
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eh général , ôc en particulier celles 
des fluides, de l’air, du feu, de 
l’eau , de la terre , des météores 
ignés ôc aqueux, des Vents ôc des 
feux fouterrains. En un mot, Ôc les 
corps céleftes , & les produ&ions de 
la terre , ôc le méchanifme des êtres 
animés , & le fpe&acle du cieiy 
forment l’étude du Phyficien. Il ob- 
ferve tous les effets , ôc en afligne 
les caufes. 

. L’obfervation , l’expérience Ôc le 
raifonnement font donc les moyens 
qu’on doit mettre en oeuvre pour 
acquérir cette qualité ; ôc tels fu- 
rent ceux qu’employa le premier 
Phyficien moderne. Rohault , qui eft 
ce Phyficien, comprit que la feule 
manière de faire des progrès dans la • 
fcience à laquelle il s’étoit dévoué , 
c’étoit de réunir le raifonnement 
avec l’expérience. Il les concilia, ôc 

forma ainfi non-feulement le meil- 

• • • 
en; 

\ 
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leur & le plus complet Traité de 
Phyfique qui eût paru jufqu’alors , 
mais aufli un Ouvrage très-eftimé 
encore aujourd’hui , & qui le fera 
fans doute dans tous les temps. 

Le célèbre Boyle fon fucceffeur 
s’attacha à faire une colle&ion de 
faits fur l’Hiftoire naturelle , & des 
elTais fans nombre, afin de connoî- 
tre les véritables agens de la na- 
ture. Ses recherches furent im- 
jnenfes , ôt fes découvertes impor- 
tantes; mais il fe borna aux obfer- 
vations & aux expériences. Plus 
hardi que lui , Hartfoeker voulut 
connoître les caufes des effets. Dans 
cette vue il forma des conjectures 
très-ingénîeufes , qu’il fortifia par 
plufieurs belles découvertes. Son 
.exemple ne féduifit cependant per- 
sonne. 

Un habile Phyficien François 
nommé Poliniere } eftima qu’il n’étoit 
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pas encore temps de bâtir des fyf- 
têmes, qu’on n’avoit point allez de 
faits pour remonter aux caufes 9 Ôt 
que c’étoiçà la collection de ce$ 
faits , par la voie de l’expérience y 
qu’on devoit fe borner. Il enrichit 
ainfi beaucoup la Phyfique , ôf 
étendit infiniment fon domaine. 

Cette conduite étoit fans doute 
très-fage. Néanmoins un homme 
de génie trouva qu’en voulant par 
là faire des progrès dans la Phyfi- 
que s on prenoit la route la plus 
longue. Mçlieres ( c’eft le nom de ce 
Phyficjen )• crut qne pour abréger 
Je chemin , ôc pour marcher plus 
Purement 9 il étoit néceffaire de fixer 
le nombre & la qualité des prin- 
cipes de la Phyfique. Il imagina 
dans cette vuemmfyftÇme , par le- 
quel il expliqua le plus grand nom- 
bre des phénomènes de la nature. 

C etoit un fyftême j & les plus 

* c iv 
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célèbres Phy ficiens qui fuccédèrent 
a Molieres , prétendirent qu’il n’y 
avôit abfolument que deux moyens •' 
de faire des progrès dans Pétude de 
îaPhyfique, fa voir les expériences 
&. les démoriftrations. Ce fut là 
déformais leur guide, 6c en sy a£ 
fujettiffânt, ils formèrent une nou- 
velle Phyfique ôc pour la méthode • 
6c pour les découvertes. Ces Phy-* 
ficiens font Defoguliers Ôc ’Sgrave* 
fonde. * 

On conçoit que dans leurs Où* 
vrages les Mathématiques jouent <. 
tin grand rôle , puifqüê leS démonf 
«rations marchent à coté des ex* 
périences. Cela en rend la le&ure 
un peu difficile. Le voeu de toutes 
les perfonnes éclairées étoit qu’on 

facilitât l’étude de-cette ïcience en 

- » 

y employant les Mathématiques 
plus fobrement /ôc qu’on la traitât 
fuivant fa propre mét/hodé. T el fut 

/ * s J 
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PRELIMINAIRE . xxxiij 
miffi le projet que forma Ôc qu’exé- 
cuta le célèbre Mufchenbroek , qui 
eft le huitième ôc dernier Phyficien 
moderne. ... 

B ien n’eft plus riche que fa com- 
pofitiôn. L’ordre des matières , la 
force ainfi que la clarté des preu-. 
ves, 6c un grand nombre d’expé- 
riences Ôc d obfervations nouvel-* 
les, la rendront toujours précieufe 
à tous les Savans , 6c recommandai - 
ble dans tous les fiècles. 

»■ • Quoique je ne compte ici que 
Luit Phyfiçiens modernes, je re- 
cjonnois pourtant que depuis la re- 
nailfance des Lettres il a paru plu- 
fieurs Savans qui ont cultivé la 
Phyfique avec ïiiccès , ôc qui mé- 
ritent par cette raifon une mention 
honorable (a). 

(a) Je ne parle ici que de ceux qui font morts. 
'Ainfi on ne doit point être furpris fi je ne nomme 
pas plufieurs Phyficiens habiles dignes d’éloge 
qui vivent encore, parmi lefquels on fait que 
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- Ce font Otto de Guerik, Bourg- 
meftrede Magdebourg, Leuvenoeky 
Mariote , Perrault & Hauxbée. On 
doit au premier l’invention de la 
Machine pneumatique, comme on 
peut le voir dans l’Hiftoire de B.oy le* 
Leuvenoek a fait plu fleurs belles dé* 
couvertes avec le microfcope , qui 
©nt beaucoup enrichi la Phyfiqu.e* 
t Ce font différens animaux qui 
nagent dans toute forte d’eau crou: 
pie, dans l’eau des moules & des 
huitrés, dans toutes les femences 
"animales, & particulièrement dan$ 
celle des hannetons, des demoi- 
felles , des fauterelles , des mou- 
ches , des puces , des coufms , des 
mites , &c. Une obfervation flngu- 

• . • j » 

le célèbre M. de Mairan tient le premier rang. 
Tout le monde connoît fes’ productions , fes 
expériences & fes découvertes fur les fujets les 
plus piquans & les plus curieux de la Phyfique x 
qui ont été bien eftimés par les Philofophesdont 
j’ai écrit l’Hiltoirc dans ce Volume. 
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ïière quil a faite fur les coufins , 
eft qu’il y en a qui ont un bouquet 
de plume fur la tête , & des plumes 
fur les ailes & fur tout le corps. , 
Mais une obfervation plus curieufe 
encore, c’eft la génération de la 
puce. 

Une puce ayant pondu un œuf, 
il en fort un ver quatre jours après. 

Ce ver fe nourrit de mouches , de*» 
vient blanc au bout de onze jours , 

Ôc ne mange plus. Il commence 
alors à filer pour s’enfermer dans 
une coque comme les vers à foie* 
Au bout de quatre jours il paroît 
en nymphe d’un beau blanc , lequel 
fe change enfuite en rouge ; & à 
peine a-t-il acquis cette couleur, 
qu’il devient puce. 

C’eft dans un Livre intitulé Ar - 
cana naturœ delefta , que ces décou- 
vertes font dépofées. Certainement 
l’Auteur d’une pareille production 
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mérite d’être placé au nombre de$ 
grands Phyficiens & je fuis fâché 
qu’on n’ait rien écrit de fa vie. On a 
dit feulement que c’étoit un hom- 
me fans Lettres , qui n’avoit que le 
talent de l’obfervation : talent d’au- 
tant plus précieux , qu’il eft un pur 
don de la nature* 

La vie de Mariote n’eft pas plus 
connue que celle de Leuvenoekj 
quoiqu’il fût de l’Académie Royale 
des Sciences de Paris , & qu’il foit 
d’ufage que le Secrétaire de cette 
Compagnie falfe l’éloge de tous 
fes Membres diftingués après leur 
mort. Celui-ci a cependant été ou- 
blié, quelque digne qu’il fût de 
cette forte d’hommage. Car c’étoit 
un des plus fins Obfervateurs & 
des plus favans hommes qu’on ait 
connu. Ses Œuvres contiennent des 
Mémoires très^curieux fur la Phy- 
fique , ôc ils font écrits avec autant 
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de clarté que de précifioti. Chacun 
de ces Mémoires avoit été imprimé 
féparément & çn diyers temps, & 
çes (Ouvres en font la çolleétion. 
Le premier , qui eft un Traité de la 
nature des couleurs , parut en 167a; 
£des autres fur la vue , fur le chaud 
& le froid , la nature de fai? , la 
végétation des plantes , furent pu~ 
tliés fucçefïiyement (a). 

1 (a) Dans l'édition qu’on a donnée à Leyde en 
j 740 des Œuvres de M.nMariote , laquelle eft 
très-belle , & digne des plus grands éloges , on 
n’a point imprimé Tes Mémoires fuivant l’ordre 
chronologique , & je n’en vois pas la raifon. 
Voici celui qu’on a fuivi, & le titre qu’on a 
donné à chacun de ces Mémoires. 

Tome I. Traité de la percujjion du choc des 
corps y dans lequel les principales règles du mou- 
vement font expliquées & démontrées par leurs 
véritables caufes. z. Effaisde Phyfique , ou Mé- 
moires pour fervir à la fcience des chof es natu- 
relles. Premier Efïai •* De la végétation des plan- 
tes. Second Efïai j De la nature de l’air. Troi-« 
fième Elfai : Du chaud G* llu froid. Quatrième 
Efïai : De la nature des couleurs , 

- Tome II. Traité du mouvement des eaux G» 
autres corps Jluides. 2. Règles pour les jets 
d’eÿu. 3. Nouvelle découverte touchant la vue 
Contenue dans plufieurs lettres. 4, Traiié du ni% 
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On fait que Renault , Doâeur eiî 
Médecine , de l’Académie Royale 
des Sciences , & plus connu par 
les deffeins qu’il a donné de la belle 
Colonnade du Louvre, &de l’Ob- 
fervatoire, que par fes travaux fur 
la Phyfique ; on fait , dis-je > que ce 
Phyficien naquit à Paris de Pierre 
Perrault, Avocat au Parlement, ou 
il mourut le 8 Oélobre 1 6 8 8 , âgé 
de 7 y ans. Il a compofé des EJJ'ais 
de Phyfique qui* font eftimés. Le 
choix des fujets intéreffe , ôc l’art 
avec lequel il les traite les rend en- 
core plus piquans. 

Ces Effais ont été imprimés en 
*i 7 2 i en quatre petits Volumes in- 1 
4°. fous le titre d y Œuvres diverfes de 

Phyfique & de Méchanique , Il eft 

♦ 

vellement , avec la defcription de quelques ni* 
veaux nouvellement inventés, f. Traité du mou- 
vement des pendules. 6. Expériences touchant les 
t couleurs 0» /« congélation de l’eau. 7 . EJfai d$ 
-Logique, ■ ' ■; -• 
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d’abord queftion dans le premier 
yolume de la pefanteur des corps;, 
de leur reffort & de leur dureté. 
L’Auteur croit que la Vertu élafti- 
que eft un principe général auqu^ 
on peut rapporter la plus grande 
partie des effets de la nature. Il 
traite enfuite du mouvement péris- 
taltique , de la circulation de la 
sève des plantes, d’une nouvelle 
infertion du canal toçachique, 8c 
l d’un nouveau conduit de la bile. 
Voilà ce que contient le premier 
' Yolume. • ; 

Dans le fécond, l’Auteur exa-’ 
mine ce que c’eft que le bruit & le 
ion : examen qui forme une jufïe 
(differtation. Elle eft fuivie d’uric 
‘ autre fur Ja Mufique des Anciens f 
'dans laquelle Perrault prouvé qtfe 
" cette Muficjùe a été fort imparfaite 
*çn comparaison de la nôtre.* 

' JJqTraité de la méçhanique dc$ 

L J 
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animaux forme le troifième Volume.’ 
Ce Traité eft divifé en trois parties. 
La première a pour objet les fonc- 
tions des fens; la fécondé , 1 esfonc* 
fions du mouvement ; & la troifième* 
ce qui appartient à la nourriture $C 
à la génération. 

A l’égard du dernier Volume ÿ 
c'eft un recueil de divers écrits fur 
les fenfations, fur la tranfparence 
& la réfleètion des corps, fur la 
congélation , fur la génération des 
. parties qui reviennent à quelques 
animaux après avoir été coupées , 
.fur la transfufion du fang, &c. 

. Ce dernier Ecrit a pour objet une 
.matière trop importante pour ne 
. pas en donner une idée. 

Vers le milieu du dernier fiècle 

t * ' - ■ ■ * ' 

pn ç,rut avoir découvert un moyen 
de rajeunir un vieillard , & de ré- 
tablir les forces d’qn jeune homme 
f . affoibli & épuifé par le$ débauches. 
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en faîfant couler un nouveau fang 
dans fes veines. L’expérience fut 
faite fur des chiens. Par le moyen 
d’un fiphon on fit pafler le fang de 
la veine crurare d’un chien dans la 
veine crurare de l’autre. Le chien 
qui reçut le fang, parut morne &fort 
abattu. Ce n’étoit point là un pré- 
jugé favorable à la transfufion du 
fang ; mais comme un fyftême , quel- 
qu’abfurde qu’il foit, trouve tou- 
jours des partifans, il y eut des per- 
fonnes , même des gens de mérite, 
qui ne voulurent rien conclure de 
cette expérience, parce qu’ils la ju- 
gèrent mal faite , & qui foutinrent 
qu’il y a voit un avantage confidé- 
rable à pouvoir fubftituer un fang 
pur & préparé à un fang mauvais ÔC 
mal conditionné. On appela donc 
des expériences mal faites à des ex- 
périences bien faites. On demanda 

Tome VL • d 
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même que des hommes fuflent le 
fujet de ces expériences. 

Cétoit une chofe férieufe. L'a- 
mour de la vie échauffant les ef- 
pritSj il fe forma un parti confidé- 
rable en faveur de la traiisfufion du 
fang. Il parut même des relations 
qui annonçoient les plus heureux 
fuccès de cette transfufion. La fer- 
mentation étoit grande , & la pro- 
babilité gagnoit tous les jours de 
nouvelles forces ; mais Perrault dé- 
truifit abfolujnent l’illufion, & fît 
évanouir toutes ces efpérances , en 
prouvant invinciblement qu’il eft 
néceffaire pour la confervation du 
fahg , qu’il ne forte pas de fon vrai 
lieu ; & comme le fang d’un anitnal 
mis dans les vaiffeaux d’un autre 
animal eft hors de fon vrai lieu , ce 
fang doit fe corrompre : ce qui ar- 
rive effectivement. 

Enfin Hauxbée } qui eft encore 
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un Phyficien qui mérite d’être dis- 
tingué';' eft: Auteür d’iin- Ouvrage 
intitulé : Expériences Phyfico-Mécha * 
niques fur différens fujets . On y trouvé 
une nouvelle Machine pneiknati-* 
que , & des découvertes fur Téléc-* 
tricité , qui étoient fort Surprenantes 
dans leur temps , mais qui ont bien 
perdu de leur valeur depuis celles 
de Mufchenbroek fur cette matière. 
Encore ce Philofophe n’a pas tout 
dit. . 

Depuis fa découverte de la com- 
motion ou du coup foudroyant {à) y 
M .Franklin de Philadelphie enAmé- 
rique , a fait de i’éle&ricité une 
partie confidérable de la Phyfique , 
tant il Ta enrichie de chofes *iou~ 
velles. Parmi fes grandes décou- 
vertes, on diftingue celle de la fu-i 

(a) Voyez.l’lîiftoire.de Mufchenbroek dans, 
ce Volume. Cette découverte eft connue des 
Physiciens fous le nom à’ Expérience de Leydx , 
pwce .que^ c’.eft, àXsyde qu elle a été faite, ^ 
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fion des métaux par4’éle£lricité. Md 
Franklin compare ce phénomène 
avec un effet tout femblable dit 
tonnerre , celui de fondre l’argent 
dans une bourfe, & la lame d’une 
épée dans un fourreau, & dé$ovH 
vre par cette comparaifon une ana- - 
logie furprenante entre l’éle&ricité, 

& la foudre ; de forte qu’il prouve 
que le feu électrique & le feu duî • 
ciel font le même élément, bien 
différent du feu commun, quoiqu’il 
puiffe le produire (a). ’ 

On a encore ajouté aux décou- 
vertes de Mufchenbroeh fur l’aimant , 
celle des aimans artificiels. C’eft à 
MM. Knigt , Michell ôt Canton qu’on 
doit cette découverte {b), , 

(<z) Voyez les expériences & olfervations fur 
ftleèricité faites à Philadelphie en Amérique > 
par M. Benjamin Franklin. Et le Diftionnaire 
Univerfel de Mathématique O de Phyfique , T. I, 
ait. Coup foudroyant. - ■ 1 

( b ) Elle confifte à foire un aimant fans l’aide 
d’aucune forte d’aimant , foit naturel f fpit ai- 
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À ces deux découvertes près, 
celle de l’analogie de l’éleélricité 
avec le tonnerre , &. la découverte 
des nouveaux aimans , on trouvera 
dans cette Hiftoire des Phyficiens 
modernes toutes celles qu’on a 
faites jufqu’ici fur la Phyfique, fup- 
pofé que mon travail ait fécondé 
mes intentions. Je ne puis répondre 

tificiel : & voici comment. On met une petite 
Jame d’acier en ligne direéte entre deux barres 
de fer dans la direction du méridien magné- 
tique. Ces barres fîtuées horifontalement ; font 
un peu inclinées du côté du nord. On prend 
enfuite une troifième barre qu’on tient prefque 
perpendiculairement , de manière que l’extré- 
mité fupérieure foit un peu inclinée vers le 
midi. 

Les chofes étant dans cet état, on fait glifler 
cette dernière barre le long des deux barres 
mifes en ligne direéle, en allant du nord au 
lud , & on donne ainfi un commencement de la 
vertu magnétique à la lame ffacier. 

II eft aifé d’augmenter cette première vertu 
en continuant le frottement , comme on peut 
le voir dans le Traité des aimans artificiels , & 
dans le Mémoire fur les aimans artificiels , qui 
a. remporté le Prix de l’Académie des Sciences \ 
de Saint Peterslovrg en 1760, par M. An~ 
l heaume . * 



xh): DIS COURS \ 

ici que de mon zèle : mais on pourra 
juger de mes attentions à ne rien 
omettre d’elfentiel , par les fecours 
que j’ai obtenus pour la compofi- 
tion de ce Volume. 

Je dois à M, Poliniere, Do&eur 
en Médecine à Vire en Normandie , 
des Mémoires bien écrits & très- 
inftrutlifs fur la vie de Pierre Poli- 
niere fon père. Le R. P. Arche 9 Prê- 
tre de l’Oratoire, fi connu & fi efti- 
xné par fon Hiftoire de la Rochelle 
en deux volumes in~^° , & par les 
Prix de Poëfie qu’il a remportés à 
l’Académie des Jeux floraux , m’a 
aidé de fes lumières pour la com- 
pofition de l’Hiftoire de Defaguliers « 
Et M. Myfchenbroek , Confeilier ÔC 
Echevin de lî Ville d’Utrecht, ÔC 
le célèbre M. Lulofs , Infpe&eur. 
Général des Rivièies de Hollande 
& de Weftfrife , ôc Profefleur de 
Mathématique ôc d’Àiltonomie à' 
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PRELIMINAIRE . xlvij 
Leyde 3 »ont eu la bonté de m’en- 
voyer en manufcrit la vie de Pierre 
Mufchenbroek } le huitième Phyfi- 
cien moderne. C’eft fans doute au 
Public & au petit nombre de per*- 
fonnes qui ont véritablement à cœur 
les progrès des fciences, à recon» 
noître par les témoignages de la 
plus forte eftime les obligations que 
je leur ai. Les foins que M. Lulofs 
s’eft donnés pour me procurer les 
inftruétions de la vie de Mufchen- 
broek , méritent fur-tout un remer- 
ciment particulier de ma part; & 
je fuis trop flatté de l’intérêt qu’il 
veut bien prendre au fuccès démon 
Ouvrage , pour ne pas exalter ici 
toute ma fenfibilité. ’ \ 

Je devrois peut-être terminer ce 
Difcours par un éloge de la Phyfi- 
-que. Mais j’ai déjà dit que c’eft l’é- 
tude de la nature, êc alfurémenç 
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bel viij DISCOURS 
ç’eft tout dire. Caria nature & le 
fyftême de Tes loix eft , fuivant la 
jufte remarque d’un Philofophe du 
quinzième fiècle , ( Marfile Ficin ) 
^organe, l’art & l’inftrument delà i 
Divinité. ( Natura inftrumentum Di- 
•virât atis } arsDei, inftrumentum Pro- 
videntiel, artificiofum organum. ) C’eft 
un grand livre } ajoute le même 
Philofophe , & un miroir où Ton voit - 
Dieu & fa providence d’une ma- 
nière très-fenfible. ( Naturel eft velut 
■liber Divinitati p tenus , Divinorumque 
fpeculum ). 

’Sgravefande dit que la Phyfiquè 
corrige plufieurs faux jugemens fur 
les ouvrages de Dieu, dont elle 
fait connoître & admirer la Pa- 
ge {Te (a). • Et félon Mufchenbroek 9 
elle diflipe toutes nos fuperftitionsy 
&. nous apprend àdiftingueries pro 

- (à) Eltmsns de Phyjique , Preiac. pag. vit. 

diges 
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PRELIMINAIRE . xl bt 
diges & les miracles des phéno* 
mènes naturels [a). 

Voilà fon utilité morale. Quant 
à fes avantages pour les befoins de 
la vie , ils font innombrables , ôc 
tous de la dernière importance, 
comme la Phyfique elle - même 
nous l’apprend. Un des plus grands 
bonheurs pour l’humanité , ce feroit 
que les Chefs de Soçiétés connut 
fent cette utilité & ces avantages. 
On verroit bientôt un changement 
dans l’état des hommes. Au lieu de 
ces petites idées qui les tiennent 
courbés vers la terre , de ces petits 
riens qui les amufent comme des 
enfans , de çe fol orgueil qui les hu* 
milie aux yeux du Sage, ils n’au-i. 
rpient plus que des penfées nobles* 
élevées & conformes à la dignité 
d’un être raifonnable, & ne s’oc-j 

(a) EJTai de Phjfi^ue , Tom. I, pag. us 2 
édit, de Leyde, 

Jmç VL ^ G 
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Cuperaientque de la perfe&ion dé 

leur ame ôt de la confervation de 

^ 

leur corps. Ce ne feroit plus la force 
qui dormeroit la loi dans l’univers , 
mais la raifonqui le conduiroit. Ce 
ne feroit plus lu diffrmulation & le 
menfonge qui y régneroient, mais 
la franchife & la vérité. Car c’eft 


une chofe déplorable , que dans un 
Etatcivilifé la force tienne le pre- 
mier rang , Ôc que lafauîfeté foit un 
cara&ère d’efprrt. ; 

Ainlî va îe monde, & çe n’eft 
point dans un Difcours fur la Phy- 
sique qu’il convient de le . blâmer. 
Mais il doit être permis de faire des 
Vœux pour fa réforme ; 6c en atten- 
dant un temps plus heureux , if faut 
adoptercette fage maxime dugentU 

M. Pibrac : ‘ ' 

<.• j > ■ * 

Aime l’Etat tel que tu le vois être i 
- r fi ’il eft royal r aime la royauté - l 
S il ejl de peu, ou bien communauté , 

Ain# l’aujfi , car Dieu t y -a fait naîtrai 
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. JV.B* Le célèbre M. Haies , ugr 
des plus grands hommes de ce fiè- 
cle, de voit entrér dans cétte ciâfle 
de Phyficiens modernes ; mais je 
n’ai point encore reçu les Mémoires 
de là vie, que j’attends* & je n’ai 
pas cru devoir différer plus long- 
temps la publication de ce Vphime 
déjà promife depuis près d’une an- 
née. Comme ce Savant a beaucoup, 
écrit fur l’Hiftoire naturelle, je lç 
mettrai avec les Naturaliftes. Ainfi 
on trouvera fon Hiftoire dans celle 
de ces Philofophes. 
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EXPLICATION 

DU FRONTISPICE ' 

£T DES ALLÉGORIES: 

J 

N O us fubftituons toujours à 
regret des Allégories aux Por-; 
traits des Philofophes , parce que 
nous Tentons parfaitement que cette _ 
fubftitution eft un foible dédomma* 
gement des Portraits; mais nous 
ne connoiffons pas -d’autre moyen 
de confoler le Public à cet égard. 
C’eft une perte plus encore pour 
nous que pout lui ; car les deffeins 
& la gravure des Allégories font 
un objet de dépenfe plus confidé- 
rable que les deffeins ôc la gravure 
des Portraits. Nous avons donc un 
intérêt particulier de faire la re- 
cherche la plus exaête de ces Por- 
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EXVLICATlONy éÇc. lnj 
traits : aulïi continuons-nous à nous 
donner beaucoup de peine pour 
nous les procurer. • • -r 

Malgré nos perquifitions & no£ 
enquêtes, nous n’avons pu en avoir 
que trois pour ce Volume. Nous ep 
^comptions quatre, parce que nous 
avions appris que M. l’Abbé de 
Molieres avoit été peint deux fois.' 

/ Un de fes Portraits qu’on dit être 
..beau , efl: éperdu. L’autre r e.ffentre 
les mains d’une de fes parentes,' 
.qui malgré les inftances de M. fon 
frère ...celles de M. fon coufin ôc 

* ' n : * y - ./ J *. . ». 

.les. nôtres, n’a pas pu fe déterminqr 
à nous le. communiquer; Elle noi^s 
a- dit que-, e’étoit; fon propre ou- 
vrage ; & comme elle eft extrême- 
ment mode fie, elle a fans doute 
jugé qu’une; peinture qui éitoit le 
fruit de fes amufemens, n’étpitpas 

.digne d’être gravée 

.Quoi qu’il en foit de cette raifort 

e u) 
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f 

ou de ce refus , dont nous refpec- 
tons les motifs , nous avons mis 
une Allégorie à la place du Portrait 
qui nous manque ^ & nous allons 
en donner une explication , ainfi 
que du Frontifpice & des autres 
Allégories , comme on nous Ta de- 
mandé. 

V Frontifpice, 

Une - Femme qui a de grandes 
aîles à fes épaules , écrit dans un 
livre foutenu par Saturne ou le 
Temps. Elle eft au milieu d’un 
cabinet de Phyfique, & a devant 
fes yeux des inftrumens néceflaires 
pour l’étude de cette fcience. 

Cette Femme repréfente l’Hif- 
toire , qui écrit les découvertes 
qu’on a faites fur la Phyfique , afin 
d’en perpétuer le Ibuvenir. Elle a 
des aîles pour montrer qu’elle vole 
dans toutes les parties du monde , 
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afin de colliger les Mémoires qui 
doivent former l’Hiftoire de la Phy- 
fique ; & elle s’appuie fur les 
épaules de Saturne , parce qu’elle 
rend un témoignage du Temps, 
'dont elle eft viCtorieufe. 


Allégories, 

‘ Rohault. Lors de la renaiflancé 
des Lettres , la Phyfique étoit une 
ïcience de mots. On ne raifonnoit 
que fur des chofes générales , & on 
vouloit tout expliquer par des hy- 
pothèfes ôc des conjectures aufli 
ridicules que le raifonnement qui 
les avoit fuggérées. Rohault parut, 
& introduifit dans les Ecoles de 
Phyfique la Raifon-ôc l’Expérience.’ 
C’eft ce que repréfente l’Allé- 
gorie de ce Philofophe. Un Génie 
ayant- une couronne d’or fur la 
$ête , & tenant un creufet d’une 
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main , & de l’autre une bride qu’il 
a mife à un lion , entre dans une 
Ecole de Phyfique , dans laquelle 
on voit les hypothèfes & les chi- 
mères qui voltigent. Cette Ecole 
fent lavétufté par Ton arçhiteûure 
une partie de fon entablement eft 
même tombée ; & on y voit ces 
lettres, um Physic, qui font 
les fragmens de cette infcription % 
Gïmnasium Ph y si ces. 

Le Génie a une couronne d’or 
fur la tête , & mène un lion par la 
bride, parce que ce font là les 
deux fymboles de la Raifon. En 
effet, l’or n’a pas plus d’ avantage 
fur les métaux, que la Raifon en a 
fur les puiffances de l’ame , qu’ellç 
règle par fa conduite. Et le lion 
que ce Génie tient en bride , lignifie 
l’empire qu’elle a fur les .Payions 
qui font naturellement farouches ôq 
indomptables. _ 
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DU FRONTISPICE, SCc. IviJ 
Ce Génie , outre la Raifon qu il 
introduit dans cette Ecole , y porté 
aufli l’Expérience , repréfentée par 
un creufet , qui en épurant tout, en 
eft le véritable fymbole. 

Hartfoeker. Un jeune Hommtf 
Vêtu d une gafe légère , marchant 
avec un bâton à la main, & tenant 
une lanterne de Vautre main , cher-* 
che fur la Terre & dans les Cieur 
la caufe des phénomènes de la na-* 
ture. Il a à fes pieds une pierre de 
touche, & une poîle de feu, dort 
fortent des flammes. 

C’eft le génie à’ Hartfoeker , qui 
forme des conjectures pour ex pli- 
quer les effets naturels. Dépourvu 
de lumière pour expliquer la caufe 
de ces effets, il fe fert d’un bâton 
6c d’une lanterne , afin de fe con-i 
duire. Ce font les guides par le 
moyen defquels celui qui doute de 


Iviij EXPLICATION 
Ce. qu’il doit faire , s’arrête^ou s*a-i 
yance par leur fecours. ' : 

. La pierre de touche 6c le fei| 
lui fervent à vérifier fes conjectures j 
Ôc à les épurer. 

Mo lier es. Ce Phiiofophe a voulu, 
concilier le Syftême de Defcartes. 
avec celui de New-ton . Voilà pour- 
quoi fon Allégorie repréfente une 
Femme qui met d’accord les génies 
de Defcartes & de Newton., tenant 
chacun un papier moitié roulé , 
iur.lefquels on a defliné les deuic 
Syftêmes. . 1 . v . 

; Cette Femme eft la Concorde 
caraéfcérifée par un faifceau de ver- 
ges unies & liées avec un triple 
cordon , pour fignifier que les ver-» 
ges qui font foiblesd’elles-mêmes 9 
font fortes quand elles iont jointes 
enfemble. - : j 

Defagtiliers, Peux FemnleS; dont 
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J>Ï7 FRONTISPICE , SCc. lîx 
lune' repréfente la Théorie , <& 
l’autre l’Expérience , font le fujet 
de cette Allégorie. La première, 
vêtue Amplement, regarde le Ciel ; 
elle- a un compas ouvert fur la tête 
en forme de cornes : elle defcend un 
efcalier , & elle eft conduite par 
l’Expérience , qui eft la fécondé 
Pemme. Celle-ci , fur laquelle l’au- 
tre s’appuie, tient un livre d’une 
main , Ôc un flambeau allumé de 
l’autre. . " • 

C’eft cette union de la Théorie 
& de l’Expérience ou de la Prati- 
que , qui cara&érife le génie de 
Defaguliers , lequel a réduit la théo- 
rie de la Phyfique en pratique. 

’Sgravefande. Il manquoit aux 
Syftêmes du monde & des cou- 
leurs de Nezvton, d’être prouvés 
par l’Expérience. C’eft ce qu’a fait 
’Sgravefande. Ainfi , pour cara&é- 
jifer fon travail, on 3 repréfentéj 

i. i' * •-> ifc 
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dans fon Allégorie laDo&rine afïife 
dans le cabinet de Newton , carac-, 
térifé par des primes, un globe cé- 
lefte , & une planche fur laquelle 
fes deux Syftêmes font deflinés. Le 
Livre, le Feu , & l’Enfant qui allu^ 
me fon flambeau à ce feu , font les 
attributs de cette Figure. Car elle eft 
une lumière qui fe communique in- 
fenfiblement à l’efprit dès notre 
bas âge , & qui nous apprend la vé* 
rité des fciences , qui ne doivent 
être couvertes d’aucun fard, mais 
qui doivent être telles que le$ 
repréfente ici la nudité de ceç 
Enfant, 



Fautes 
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Fautes à corriger. 

Page i 2 , lig. 3 , toute, lifc[ toutes. 

Ibid . lig. 4 , colloraires, lij. % corollaires. 

P. 14 , lig. 1 2 , due , lif dû. 

P. 1 5 , lig. 5 , tioe, lif. tion. 

Ibid. lig. 8 , Tranfubftantation,/// Tranf- 
fubftantiation. 

P. 1 6 , lig. 1 o , il donna , lif. il en donna. 

P. 17, lig. 29, qu’elle, lif quelle. 

P. 19, lig. 29, animOy lifez amico . 

P. 10 , lig. 8 & 9 , la Trigononométrie^ 
lif la Trigonométrie. • 

P. 22, lig. 2, mTes, lif. mis. 

P. 34, lig. 28 , nature, matière. * 

P. 41 , lig. 22 , l’eau , s’élèvent, lif. l’eau 
s’élève. 

P. 135, lig. 17 , qu’elles fouffrent , lif 
qu’elles ayent foufFert.' 

P. 142 , lig. 28 , font, lif fait. 


V Approbation & le Privilège font au 
premier Volume % 
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R O HAUL T. * 

1 i 

Ors qu’à la renaiflance de 
la Philofophie on examina l’état 
des connoiffances humaines , on 
». » n ’ e n . tr ? uva P 0 * nt qui euflent 
ete auffi négligées que la fcience des 
chofes naturelles, ou la Phyfique. Dans 
les beaux jours de la Grèce, on avoit 
commencé à la cultiver ; mais on ne 

: * Pif eei fugitives fur PEuchuri/lie. DiÛionndire de , 
Merery , art. Rahuult. Préface des Œuvres pafihumts de 
Af* Rohault , par M. Clertelitr • Et fes Ouvrages. 

Tome VL \ 




i RO HA U LT. 
fuivit point ce commencement. On s’at- 
. tacha aux Mathématiques , aux Mécha- 
niques & aux Arts : ce fut là prefque 
toute l’occupation des Philofophes pen- 
dant près de deux mille ans. La Physi- 
que étoit cependant une fcience trop 
belle pour qu’on l’abandonnât : c’eft aufti 
ce qu’on reconnut au quinzième fiècle , 
oii par le plus heureux événement , 
l’homme s’avifa de penfer. Les Sages de 
ce temps çn firent une étude férieufe; 
& comme ils n’avoient point de guide 
pour fe conduire dans cette étude , ils 
crurent devoir en chercher un dans les 
Livres des anciens Philofophes. Ils ÿ 
trouvèrent de grands raifonnemens fur 
la nature en général, & en les fuivant, 
ils s’engagèrent infenfiblement dans des 
queftions fi abftraites& fi vagues, que la 
Ehyfique devint une fcience de mots. 

-■ Ce n’étoit pas là le moyen de décou- 
vrir les principes de cette fcience. En 
raifonnant toujours fur des chofes géné-* 
raies, fans defcendre à rien de parti- 
culier, il n’étoit pas polîible d’acquérir 
de grandes lumières; il falloit confirmer 
le raifonnement par le témoignage des 
fens , c’eft-à-dire , par l’expérience, puif- 
qu’on ne peut dévoiler les caufes que 
pàr la connoiffance des effets. 
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A peine cette vérité fut-elle apperçue, 
qu’on fe hâta à la mettre en pratique. 
On réduifit clone tout en expériences , 
& on ne voulut point abfolument rai- 
fonner. C’étoient deux extrémités égale- 
ment vicieufes; car dans l’étude de la na- 
ture , les raifonnemens feuls ne donnent 
que des notions obfcures & imparfaites 
de la chofe fur laquelle on raifonne ; & 
d’un autre côté , ne point faire ufagede 
fa raifon pour ne s’en rapporter qu’aux 
fens , c’efl renfermer fes connoiflànces 
dans des bornes bien étroites. En effet, 
les expériences ne fauroient fervir qu’à 
nous faire connoître les chofèsfenfibles, 
fans nous éclairer fur la connexion des 
effets qui peuvent appartenir à la même 
caufe. 

La feule manière de faire des>progrès 
dans la Phyfique , étoit de réunir le rai- 
fonnement avec l’expérience , & d’al- 
lier ces deux moyens de connoiffance : 
& voilà précifément ce que fit le pre- 
mier Phyficien moderne. Afin de pro- 
céder avec ordre dans cette entreprife , 
il diftingua d’abord trois fortes d’expé- 
riences. La première, d!t-H , n’eft qu’un 
fimple ufage des fens, comme lorfque 
par hafard & fans deffein , nous regar- 
dons ûmplement les objets, fans fonger 

A • • 
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à appliquer ce que nous voyons à aucun 
ufage. La fécondé efpèce d’expérience 
eft celle que nous faifons lorfque , de 
propos délibéré , mais fans favoir ni pré- 
voir ce qui pourra arriver, nous fai- 
fons l’épreuve de quelque chofe , comme 
quand nous prenons avec choix tantôt 
un fujet , tantôt un autre , & que nous 
faifons fur chacun d’eux toutes les ten- 
tatives que nous pouvons imaginer , re- 
tenant avec foin ce qui eft arrivé à 
chaque tentative , afin de pouvoir em- 
ployer une autre fois les mêmes moyens 
pour avoir le même effet. Enfin , les ex- 
périences de la troifième forte , font 
celles que le raifonnement prévient , & 
qui fervent à en vérifier la jufteffe ou à 
en faire cqnnoître la fauffeté. Par exem- 
ple , après avoir confideré les effets or- 
dinaires d’un certain fujet , & s’être 
formé une idée de fa nature, c’eft-à-dire, 
de la caufe de fes effets, fi on vient à 
connoître cette caufe par une fuite de 
raifonnemens , & qu’on conclue que fa 
parfaite connoiflance dépend d’un effet 
auquel on n’avoit point penfé , on cher- 
che alors cet effet par des expériences. 

Aux expériences , ce premier Phy- 
ficien dont je parle, joignit les Mathé- 
matiques, parce qu’il reconnut que cette 
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fcience accoutume l’efprit à la confidé- 
ration des figures , qu’elle le rend plus 
propre à en connoître les différentes pro- 
priétés; & qu’en l’exerçant à plufieurs 
démonftrations , elle le formç peu à peu , 
& le met mieux en état dt difcerner le 
vrai & le faux , que ne peuvent faire 
tous les préceptes d’une Logique fans 
ufage. 

C’efi ainfi que ce grand homme éta- 
blit les principes de la Phyfique, & 
qu’il eut la gloire de prefcrire la véri- 
table méthode pour faire des progrès 
dans cette fcience. Il fe nQmmoit Jacques 
Rohaxjlt,& naquit à Amiens en 1620. 
Son père , qui étoit un riche Marchand , 
lui fit faire les premières études dans fa 
Patrie , & l’envoya enfuite à Paris pour 
y étudier en Philofophie. Les progrès 
rapides qu’il y fit annoncèrent ce qu’il 
devoit être un jour. Il avoit beaucoup 
de fagacité , & un efprit d’invention , 
qui fe tourna d’abord du côté des Arts 
& des Machines. La Nature l’avoit en- 
core favorifé de mains adroites & ar- 
tijlcs , fi l’on peut parler ainfi , qui le 
mettoient en état d’exécuter tout ce que 
fon imagination pouvoit lui repréfenter. 

Il alloit dans les boutiques de toutes 
fortes d’Ouvriers pour avoir le plaifir 

A iij 
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de les voir travailler , & confidéroit fut* 
tout les divers outils dont ils fé fervoient 
pour l’exécution de leurs ouvrage^. C’é- 
toit , dit M. Ç 1er aller ^ une des chofes 
qu’il admiroit le plus, & en quoi l’in- 
duftrie de l’^fprit humain lui paroiffoit 
plus merveilteufe. Dans le tranfport de 
fon admiration , il lui venoit une mul- 
titude d’idées tant fur la perfeûion de 
ces outils , que fur la manière de faci- 
liter le travail des Ouvriers , Ô£ de di- 
minuer leur peine, & dont ces mêmes 
Ouvriers favoient bien profiter. Il met- 
toit aufli la main à l’œuvre pour leur 
faire mieux comprendre fa penfée , & 
perfe&ionnoit ainfi infenfiblement les 
Arts. Cette forte d’occupation ne pre- 
noit cependant rien fur l'es études; il la 
regnrdoit comme un délaffement utile, 
qui pou voit à tous égards le rendre ca- 
pable d’une plus grande contention. Ren- 
tré chez lui , il fuivoit fon cours de Phi- 
lofophie , auquel l’étude des Mathéma- 
tiques faifoit quelquefois diverfion. Son 
Profefifeur parloit fouvent de cette fcien- 
ce, mais il ne l’enfeignoit pas. Rohault 
voulut elfayer s’il ne pourroit point 
l’apprendre lui-même : il fe procura les 
meilleurs élémens , & les lut avec une 
facilité incroyable. Son efprit aûif àc 


Digitized by Google 



R 0 HA U L T. ? 

pénétrant lui préfentoit toutes les fuites 
d’une proportion , de forte qu’il pré- 
voyoit les fuivantes : on auroit dit qu’il 
les inventoit ; & la connoilfance des 
principes de Mathématiques fut bien 
moins le fruit de fes leâures , que les 
productions de fon propre genie. 

Cette difpofition heureufe lui fit con< 
noître que la nature le deflinoit à inf- 
truire les hommes & à les éclairer. Il 
fe dévoua donc abfolument à l’étude des 
fciences , & en fit déformais fon unique 
occupation : il chercha la vérité avec 
ardeur. A cette fin , il lut les Ecrits des 
Philofophes anciens & modernes, &y 
puifa des lumières très-abondantes. Mais 
celui qui l’éclaira le plus , ce fut l’il- 
lultre Defcartcs. Il fut émerveillé de la 
doûrine de ce grand homme , & devint 
un de fes plus zélés fettateurs : ce qui lui 
concilia l’amitié de M. CUrcdicr y Traduc- 
teur des Lettres d^ Dcfcartes , & digne 
admirateur de la beauté de fon génie. 

M. Clercd'ur ne put apprendre fans 
émotion la haute eftime qu’en faifoit 
Rohault, qui avoit déjà une réputa- 
tion parmi les Savans. Il fit connoiflance 
avec lui, & fes fentimens d’eftime dégé- 
nérèrent bientôt en un tendre attache- 
ment ; il voulut môme en ferrer les noeuds 
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par des liens indiffolubles, & malgré les 
oppofitions de fa famille , il lui donna fa 
fille en mariage. 

Autant pour reconnoître cette marque 
d’amitié , que pour fuivre fon inclina- 
tion ; Rohault forma la réfolution de 
répandre la Philofophie de Dtfcartes. 
D’abord il prit des Ecoliers chez lui 

6 fes leçons furent fi goûtées , qu’il lui 
en vint de toutes parts. Il fit peu de temps 
après des conférences publiques une fois 
la femaine, & ce fut avec le plus grand 
éclat. Des perfonnes de tout état, de 
l’un & de l’autre fexe, vinrent en foule, 
& comme à l’envi les uns des autres , 
l’entendre & l’admirer. On lui propo- 
foit des difficultés , on lui faifoit de* 
queftions, on formoit des objeôions, 
& fes réponfes étoient autant d’oracles. 

C’étoit la Phyfique fuivant les prin- 
cipes de Defcartes qu’il enleignoit. Sa mé- 
thode confiftoit à expliquer l’une après 
l’autre toutes les queftions de Phyfi- 
que , en commençant par établir des 
principes & à en déduire l’explication 
des effets les plus curieux de la nature. 
Avant que de commencer , il faifoit un 
difcours d’environ une heure , lequel 
n’étoit point étudié , dans lequel ildifoit 
fimplement ce que fon fujet lui fournit 
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foit fur le champ à l’efprit : auffi permet- 
toit-il à chacun de l’interrompre , quand 
il arrivoit que ce qu’il avoit dit ou 
n’avoit pas été bien compris , ou que 
quelqu’un trouvoit quelqu’objeftion à y 
faire. Alors avec une patience admira- 
ble , il écoutoit paifiblement tout ce 
qu’on lui vouloit obje&er, lans inter- 
rompre jamais celui qui parloit , quel- 
que mal qu’il pût le faire ; & après avoir 
répondu à fes objeftions , il reprenoit 
le fil de fon difcours où il l’avoit quitté , 
& continuoit à expliquer la matière qui 
en faifoit le fujet. 

La difpute étoit enfuite ouverte à tout 
le monde. Chacun propofoit fes diffi- 
cultés fur ce qu’il venoit de dire , & cette 
difpute étoit ordinairement terminée par 
la réponfe qu’il faifoit ; car il reconnoif- 
foit d’abord par les difficultés qit^’on lui 
avoit propofées , ce qui manquoit à fa 
première explication ; il réfumoit enfuite 
fi bien & dans un fi bel ordre tout ce 
qu’on lui avoit objetté , Sc y répondoit 
avee tant de netteté, qu’il fatisfaifoit les 
perfonnes les plus difficiles. 

Sa méthode étoit de prouver la chofe 
par le raifonnement, & de la confirmer 
par l’expérience. Par exemple , pour 
prouver la pefanteur de l’air , il faifoit 
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voir quêtons les effets qu’on attribuoit 
alors à l’horreur du vuide , ne peuvent 
dépendre que de cette pefanteur. C’étoit 
ici un fimple raifonnement. Les expé- 
riences fuivoient, & il les fa voit varier 
en tant de manières , qu’il faifoit tou- 
cher , pour ainfi dire , au doigt & à l’œil 
cette belle vérité. 

Il a voit pour cela plufieurs tuyaux de 
verre de différentes formes , qu’il rem- 
pliffoit de diverfes liqueurs , parmi les- 
quels il y en avoit un qu’il avoit ima- 
giné, dont la confîru&ion étoit tout • 
fait ingénieufe. C’étoit une efpèce ue 
baromètre , connu aujourd’hui fous le 
nom de la Chambre, de Rohault. Il étoit 
compofé de trois tubes de verre , dont 
l’un étoit bouché avec un morceau de 
vefîie mouillée ; il en rempliffoit lin de 
mercure, & il le vuidoit, enforte qu’il 
formât un vuide : alors une partie du 
mercure montoit dans le petit tube, 
l’autre partie defcendoit dans le tube infé- 
rieur , à l’inflant que par une fort petite 
ouverture , faite feulement avec la pointe 
d’une épingle , il perçoit la vefîie qui 
bouchoit l’un de fes tuyaux , & il dé- 
montroit ainfi la pefanteur de l’air par 
deux effets contraires. 

Les expériences fur la lumière & les 
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couleurs étoient suffi fatisfaifantes que 
celles de la pefanteur de l’air. Comme 

il croyoit que les couleurs n’étoient que 
des modifications différentes de la lu- 
mière; par le moyen de certaines phio- 
les ou bouteilles remplies d’eau , il fai- 
foit voir comment s’opéroient les diffé- 
rentes réfraXions 6c réfleXions de la 
lumière pour produire les modifications 
qui caufent dans l’organe de la vue le 
lentiment des couleurs. Il expliquoit 
avec la même clarté la caufe de l’arc- 
en-ciel. A cet effet il en faifoit un arti- 
ficiel dans l'a chambre, par le moyen 
d’une pluie qu’il avoit l’adreffe de ré- 
pandre à travers les rayons du foleil qui 
pénétroient dans cette chambre. C’étoit 
dans ce temps-là une choie merveilleufe , 
laquelle étoit admirée de tout le monde. 

Mais , de toutes fes expériences , celles 
de l’aiman faifoient le plus grand plaifir. 
Quand on favoit qu’il devoit le faire , on 
y accouroit de toutes parts , de forte que 
la falle 6c fa maifon même étoient pleines 
de monde. Il avoit pour ces expériences 
une boîte qui contenoit toutes les pièces 
qui lui étoient néceffaires. Il tiroit cha- 
que pièce l’une après l’autre’, félon l’ex- 
périence qu’il vouloit faire; 6c l’ordre 
qu’il fuiVoit en cela étoit li beau , qu’a- 
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près avoir rendu raifon de trois ou qua- 
tre propriétés de l’aiman par quelques 
expériences, il déduifoit toute les au- 
tres comme autant de colloraires de ces 
propriétés. 

Dans ces conférences , on ne cefloit 
de le folliciter de rendre fes inftruftions 
publiques par la voie de l’impreffion. 
Notre Philofophe réfifta long- temps à 
ces follicitations ; mais ayant appris qu’on 
avoit écrit ce qu’il enièignoit , & que 
plufieurs perfonnes avoient eu par ce 
moyen toute fa Phyfique, il crut de- 
voir la mettre en ordre, & en former 
un Traité digne de voir le jour. C’étoit 
un travail d’autant plus nécelfaire , que 
ce qu’on avoit par écrit de fa do&rine 
en aonnoit une fort -nauvaife idée , ioit 
parce que ce n’étoit que des préceptes 
ifolés lans aucune liaifon , ou parce 
qu’on avoit fait une infinité de fautes en 
les écrivant. 

J1 mit donc la main à l’œuvre , & com- 
pofa le meilleur T raité de Phyfique qui 
eût paru jufqu’alors , & digne encore 
aujourd’hui de la plus grande eftime ; 
car quoique la Phyfique fe foit entière- 
ment renotivellée depuis Rohault, 
par les progrès confidérables qu’on y a 
faits , il n’y a point d’Ouvrage fur cette 
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fcience qui foit écrit d’une manière plus 
intéreffante que fon T raité. Sa méthode 
eft fi belle , que chaque fujet y paroît 
dans fon rang & dans fon ordre , & que 
toutes les vérités y font enchaînées avec 
un art admirable. Tout s’y montre 
( comme le remarque fort bien M. Ckr - 
celier ) avec une grâce & une beauté 
tout-àfait naturelles. Sa Préface eft un 
chef-d’œuvre. L’Auteur y expofe les 
défauts des T raités qu’on avoit écrit avant 
lui fur la Phylique , les obftacles aux 
progrès de cette fcience , les moyens de 
îa cultiver avec plus de fuccès , & la 
néceflité, ainfi que le plan de fon Ou- 
vrage. C’eft un beau dilcours inftru&if , 
extrêmement fort de chofes , & écrit 
clairement, nettement & purement : on 
croiroit qu’il eft la produ&ion d’un bel 
efprit qui n’a point refroidi le feu de fon 
imagination par l’étude des fciences 
abftraites. 

Aufli cette Phyfique fut reçue avec 
tant d’applaudiflemens , qu’une infinité' 
de perfonnes du plus haut rang & d’un 
premier mérite, s’emprefsèrent à l’aller 
féliciter chez lui. Il eut encore la fatis- 
fàftion de la voir accueillie par toutes 
les Nations éclairées. Les premières édi- 
fions furent promptement enlevées , & 
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on la traduifit en différentes langues. 

Il ne faut pas réuflir trop , dit M. de 
Fontenelle , dans un de fes éloges ( a ). Les 
fuccès excitent l’envie &c lajaloufie, qui 
calomnient toujours le mérite &c la vertu. 
Ce fut aufli l’effet que produifit la gloire 
de Rohault. On fit courir de mauvais 
bruits fur fon compte, & on écrivit que 
fon Livre contenoit une do&rine fi mau- 
vaife &c fi dangereufe , qu’on l’avoit fait 
brûler par la main du Bourreau : calom- 
nie abominable , qui auroit due être ré- 
primée par les plus rigoureux châtimens. 
Comme la Philofophie de Rohault 
n’étoit dans le fond que celle de De f- 
cartcs , on attaquoit autant par là ce 
grand Homme , que notre Philofophe, 
Tous les Péripatéticiens ou Ariftoteli- 
ciens , faute de raifons pour rejetter la 
doftrine de Def cartes , juftifioient leur 
ignorance & leur entêtement , en difant 
que cette doélrine étoit contraire à la 
Religion. Il falloit prouver le contraire 
pour impofer filence à ces fanatiques, 
& c’efl: le parti que prit Rohault. 

Il mit la main à la plume pour repon- 
dre à tous les prétextes de la cenfure 
dont la doctrine de Defcartes & fon Livre 

* • i 

(*) Eloge de Regis. 
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étoient menacés. IL confulta à cette fin 
les perfonnes les plus renommées d’entre 
celles qui défaprouvoient cette do&rine , 
6c qui en pourfuivoient la condamna- 
tioe. Il recueillit toutes leurs objettions. 
Les deux points auxquels on s’étoit fixé 
pour obtenir cette condamnation , c’é- 
toit fur la Tranfubilantation , ou fur l’ap- 
parence du pain 6c du vin, après les pa- 
roles de la confécration ; 6c le fécond 
point , fur l’ame des bêtes. De ce que 
Defcartcs 6c ROHAULT difoient que c’é- 
toient des automates , on concluoit que 
félon Defcartcs , l’homme étoit aufii une 
machine , & que fon ame n’étoit ni fpi- 
rituelle ni immortelle. 

Notre Philofophe traita ces deux quefi 
tions dans (fèsEntreiiens fur la Philofophie . 
C’eft le titre qu’il donna à fa juftifica- 
tion. Il la divife en deux entretiens. 
Dans le premier , il tâche d’expliquer 
le myftère de l’Euchariftie , c’eft-à-dire 
de rendre raifon de la manière dont le 
pain & le vin font changés réellement 
en corps & en fang de J. C. quoique les 
apparences de ce pain 6c de ce vin fub- 
fiftent toujours. Il examine dans le fé- 
cond entretien la nature des bêtes , 6c 
conclud de fon examen qu’elles n’agif- 
Lent pas par connoiffance ; que ce ne 
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font que des pures machines , & qu’elles 
font tout ce que nous leur voyons faire 
avecaufli peu de fentiment , qu’une hor- 
loge qui marque l’heure par la feule dif- 
polition de fes roues & de fes poids. 

En compofant ces Entretiens, l’in- 
tention de l’Auteur n’étoit pas de les 
rendre publics; il n’avoit eu deffeinque 
de les communiquer aux perfonnes en 
place, auxquelles il donna des copies. 
Ces copies fe multiplièrent bien vite, & 
c’eft fur une d’elles que M. Millet du 
Pertuis , l’un de fes amis , les fit imprimer. 

Cet Ecrit auroit dû défarmer fes en- 
nemis ; mais la raifon ne peut guère 
réprimer la paflion de l’orgueil , que 
foutient l’ignorance. On rendit fafoifuf- 
peâe ; on le traita «fhérétique , & on 
Faccufa de ne pas croire le myftère de 
la Tranfubftantiation. Toutes ces noir- 
ceurs & ces méchancetés chagrinèrent 
notre Philofophe ; car la Philofophie n’a 
point d’armes pour repouffer la mau- 
vaife foi , qui s’eft emparée de la force. 
Il tomba malade , & fentant approcher fa 
fin , il demanda les Sacremens de l’Eglife. 

Il demeuroit dans la Paroifle de Saint 
Méderic. Son Curé nommé M. de Blam - 
pignon , fut donc invité à venir admi- 
niftrer le malade; mais quoiqu’il futaf- 

furé 
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furé de fon orthodoxie , pour s’être plu- 
fieurs fois entretenu avec lui fur le myf- 
tèrede la Tranfubftantiation, ilfouhaita 

3 u’il y eut des témoins *!e fa profeflion 
e foi , qu’il exigeoit de lui avant que 
de lui donner la Communion. L’affem- 
blée fut nombreufe ; & lorfque M. le 
Curé arriva avec le Saint Viatique , il 
trouva dans la chambre du malade des 
perfonnes refpeâables qui pouvoient 
rendre un bon témoignage de la manière 
dont la chofe fe feroit palfée. 

M. de BLampignon interrogea donc no- 
tre Philofophe fur les principaux articles 
de notre croyance, & entr’autres fur 
celui de la Tranfubftantiation. Il lui de- 
manda à haute voix s’il ne croyoit pas 
la converfion miraculeufe qui fe fait en 
ce Sacrement de tonte la fubftance du 
pain en la fubftance du corps de J. C. 
& de tout» la fubftance du vin en celle 
de fon fang. RohacIlt répondit que 
quoiqu’il fut un très-grand pécheur, il 
n’avoit jamais douté de ce que la foi 
enfeigne, & particulièrement touchant 
le myftère dont il lui parloit ; qu’il pou- 
voit fe reflouvenir des entretiens qu’ils 
avoienteu autrefois , & qu’il n’ignoroit 
j)as qu’elle étoit fa croyance fur ces ar- 
ticles de foi. Il ajouta qu’il voyoit bien 

B 
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que toutes ces queftions lui avoient été 
fuggérées par des perfonnes mal inten- 
tionnées , qui avoient tenu de mauvais, 
difcours fur fomcompte : de quoi il a voit 
d’autant plus lujet de s’étonner, que fi 
on pouvoit reprocher à quelques Chré- 
tiens de ne pas croire la Tranfubftantia- 
tion, ce reproche devoit tomber fur 
ceux qui lui rendoient fa foi fufpette ; 
puifque, félon fes principes, la Tran- 
iiibftantiation étoit tellement renfermée 
dans ce myftère, que s’il n’y en avoit 
point, il feroit impoflible cjue le Corps 
de J. C. y fût, ni par conféquent J. C.„ 
même. Et en même temps il déclara 
qu’il çorifefloit avec toute *l’Eglife qu’il 
y âvoit en ce myftère une véritable 
Tranfubftantiation du pain au corps , & 
du vin au fang de Jefus-Chriji , & que cet 
article de notre foi formoit un des ar- 
ticles de fa croyance. 

Cette réponfe ,. ou plutôt cette pro- 
feffion de foi ^ fatisfit extrêmement M. 
le Curé , tant parce que le falut de fon 
paroiflien lui étoit cher, que parce qu’il 
étoit charmé d’avoir eu des témoins des 
fentimens de notre Philofophe , & qui 
puflent le juftifier contre ceux qui l’au- 
roient blâmé de lui avoir adminiftré les 
derniers Sacremens. Il craignoit qu’on 
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ne lui en fit un crime , & ce n’étoit pas 
fans fondement ; car dès le même jour 
un des ennemis de Rohault ayant ap- 
pris qu’il lui avoit porté le Viatique , 
vint lui en faire des reproches fort vifs. 
Il étoit étonné , dit - il , de ce qu’un 
homme aufii éclairé que lui fe fût telle- 
ment laifle furprendre & abufer , que 
d’avoir donné la Communion à une per- 
fonne qui ne croyoit pas la préfence 
réelle du corps de J. C. M. de Blampi- 
gnon lui raconta ce qui s’étoit paffé , & 
l’exhorta à ne jamais condamner per- 
fonne fans l’entendre. 

Cependant le malade empira , & ne 
furvécut que peu de temps à cet a&e de 
Catholicité qu’il venoit de faire. Il ex- 
pira en 167 âgé de cinquante cinq ans. 
Il fut enterré à Sainte Genevieve. Le 
célèbre Santeuil , Chanoine Régulier de 
Saint Viftor , confacra une Epitaphe à 
fa mémoire, dans laquelle il le loua 
d’avoir reconcilié la nature & la religion 
en expliquant les caufes de l’une & les 
myftères de l’autre. La voici. 

Difcordes jam dudum æquis rationibus amlct 
Et natura religio Jibi bella movebant : 

Turn rerum caufas fidei C" myjleria pandens 
Concilias utrafque &* animo fœdere jungis. 
Munere pro tanto decus immonde fop horion 
Hocmemores pofuere tibi venerabile bujhim , 
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Après fa mort, M. Clercelier, fon beau- 
père , recueillit avec foins fes manufcrits , 
& fe mit en devoir de les faire impri- 
mer. Ils étoient compofés de huit Traités , 
que M. Ctercelier fit imprimer dans un 
même volume. Le premier Traité a 
pour objet les fix premiers livres des Elc- 
mens eTEuclide ; le fécond , la Trigono - 
nométrie ou la réfolution des Triangles ; le 
troifième , la Géométrie pratique ; le qua- 
trième , Us Fortifications ; le cinquième , 
les Méchaniquei ; le fixième , la Perfi. 
peUive ; le feptième , la réfolution des 
Triangles fphériques } & le dernier, VA- 
rithmétique. Ces Traités ont paru fous 
le titre Œuvres pofihumes de M. Ro - 
hault. M. Clercelier mit à la tête de cet 
Ouvrage une Préface dans laquelle il fait 
l’apologie de notre Philofophe. Il nous 
apprend aufïi que fa méthode d’inflruc- 
tion & fes grandes connoiflances lui 
avoient procuré l’eflime des Seigneurs 
de la Cour , & qu’on fongeoit à le 
nommer Précepteur de M. le Dauphin 
lorfqu’it mourut. 

L’Editeur des Entretiens fur la Philo- 
fophie & l’Imprimeur de ces Entretiens , 
juftifîèrent encore Rohault. Le dernier 
ajouta des éloges à cette juftification , 
& obferya que ce grand homme étoit 
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le maître de plufieurs Univerfités de 
l’Europe ; que Platon & Ariflote n’a- 
voient pas fait plus d’honneur à la Grèce 
qu’il en faifoit à la France , & qu’il 
n’avoit des ennemis que dans fa Patrie , 
j’appelle ainfi la France le théâtre de fa 
gloire. 

L’un d’eux fe déclara publiquement 
peu de temps après fa mort. Il fe nom- 
moit Elle Richard. Il fit une critique 
de ces Entretiens , laquelle eft impri- 
mée dans un livre très -rare, intitulé : 
Recueil dé divers Traités touchant PEu- 
charijlie , imprimé en deux volumes en 
1713. On jugera fi les Entretiens de 
notre Philofophe font repréhenfibles par 
l’analyfe que j’en ferai , après avoir 
expofé les principes de fa Phyfique : 
ouvrage eftimé de tout le monde , & 
ce qui eft remarquable , loué particu- 
lièrement par Clarke , fameux difciple 
de Newton (a). 

On a reproché à Rohault un peu 

(a) On fait que la Phyfique de Rohault eft celle 
de Dffcartts & que Clarke n’eftimoit que celle de 
JStrwion ( voyez l’Hiftoirc de CUrke dans le premier 
volume de cet Ouvrage) » cependant Clarke a tra- 
duit en latin , commente & augmenté cette Phy- 
fique de Rohault, dont il parle en ces termes : 
De t raclai us ipjius utililate nibil epus eft ut dicam , cum 
jallicè , latineque jam fapim ldi mi ti U tribut fuit abnndi , 
fi ipfe probavtrit. 


Digitized by Google 



il RO HA U LT. 
de pédanterie, &c on prétend que ce 
ridicule ou cette foibleffe ont été mifes 
fur la fcène par Molière. J’ai lit toutes 
les Comédies de ce célèbre Auteur , & 
je ne vois que leperfonnage de Pancrace 
dans le Mariage forcée qui puiffe conve- 
nir à notre Philofophe. Dans le temps 
de Moliere , les Scholaftiques difputoient 
beaucoup fur la forme du corps. Ro- 
hault a traité cette matière cfôns fa 
Phyfique , d’une façon un peu futile. Il 
prétend que Va me ejl ce qui nous donne par- 
ticulièrement l'être d'homme y & par confe - 
quent elle ejl véritablement la forme du corps 
humain en tant qu humain. Aflurement 
cette propofition , ô£ ce qu’il en déduit , 
fentent beaucoup l’école. Molière s’en eft 
moqué avec raifon; & voici ce qu’il 
fait dire à fon Dotteur Pancrace. » Je 
« foutiens qu’il faut dire la figure d’un 
« chapeau , & non pas la forme. D’au- 
« tant qu’il y a cette différence entre la 
» forme & la figure , que la forme eft 
» la difpofition extérieure des corps qui 
«font animés; & puifque te chageau 
« eft un corps inanimé , je foutiens qu’il 
« faut dire la figure d’un chapeau , & 
« non pas la forme ». 

Voilà la feule fcène qui puiffe con- 
venir à R o H A u L T , s’il eft vrai qu’il 
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étoit véritablement joué par Molicre , 
comme l’affurent quelques Hilloriens, 
& particulièrement M Bruker dans le cin-. 
quième livre de fon Hilloire critique de 
la Philofophie, écrite en latin, où il parle 
ainii : Contaminavit tamen hanc gloriam - 
eruditionis Philofophice moribus pedago-- 
gicis , undè ridicula non nulla de eo nar- 
ratur 9 & traducius in fcenam e[i à Molierio. 

Principes de les Phyjique de ROHAULT. 

La Phyiique eft la fcience des caufes 
de tous les effets que la nature produits. 
Nous apportons en naiffant deux con- 
noiffances naturelles , avec iëfquelles 
nous pouvons apprendre cette fcience. 
Premièrement , nous favons qu’il y a des 
chofes qui exiftent dans le monde ; &: 
en fécond lieu , nous avons une idée con- 
fufe de ce qu’elles font. 

Nous fàvons que nous exilions , parce 
que nous fentons que nous penfons ; & 
comme pour penfer il faut être, nous 
concluons, que nous exilions, parce que 
nous penfons. A l’égard des corps qui 
compofent le monde, au nombre def- 
quels nous comprenons aulîi le nôtre, 
il ell certain que nous n’avons pu nous 
appercevoir qu’ils exilloient , que par 
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les différentes manières de connoître^ 
qui font en nous; or, les manières de 
connoître , font la conception, le ju- 
gement & le raifonnement (<z). 

Ce font là les trois facultés avec les- 
quelles nous acquérons la connoiffance 
des objets , en comparant & combinant 
les différentes fenfations que ces objets 
font fur nous. Ainfl pour connoître la 
nature d’un fujet , il faut chercher en lui 
une chofe qui puiffe fervir à rendre raifon 
de tous les effets que l’expérience dé- 
couvre en lui. Le raifonnement & l’ex- 
périence font donc les inftrumens avec 
kfquels nous pouvons dévoiler les fe- 
cretsdela nature, c’efl-à-dire,apprendre 
la Phyfique. 

Les principes des êtres naturels font 
la matière & la forme. La matière eft 
ce qui conftitue tous les êtres , & la 
forme ce qui les différence. Pour con- 
noître ce que c’eft que la matière , il 
faut favoir en quoi confifte fon effence , 
quelles font fes propriétés effentielles , 
& fes propriétés accidentelles. D’abord , 
l’étendue forme l’effence de la ma- 
tière , fes propriétés effentielles font la (*) 

(*) Voyez le de'velcfppement de ces facultés dans 
Kexpofition de la Logique de Nicole , tora. i de cette 
jjijtoirt des Philoftphes modernes. 

forme , 
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forme , l’impénétrabilité & la divifibi- 
lité, la dureté, la liquidité , la chaleur , 
la froideur, la pefanteur, la légéreté , 
la faveur, l’odeur, le fonore , la cou- 
leur, la tranfparence , l’opacité , & au- 
tres qualités femblables , font les pro- 
priétés accidentelles. 

Or , fi l’étendue conftitue l’eflence de 
la matière , elle en eft inféparable. Ainli 
par tout où il y a de l’étendue , il y a de 
la matière : le vuide eft donc impoflible , 
& tout eft plein dans la nature. 

Cette matière , qui eft la fubftance de 
tous les êtres, eft compofée de parties 
dont le nombre eft indéfini , c’eft-à-dire , 
que la matière eft divifible à l’indéfini. 
Cette divifion eft inconcevable ; car en 
l’admettant, un cube de matière d’un 
quart de pouce de hauteur feulement , 
étant divilé ainli , pourroit couvrir toute 
la furface de la terre. Il n’y a pas de 
réponfe à cela ; mais on peut le rendre 
fenfible par la divifion de l’or. 

Un cube d’or du poids d’une once a 
cinq lignes de hauteur, 6c unleptieme, 
& là bafe eft d’environ vingt-lix lignes 
quarrées. De cette quantité d’or , les 
Batteurs d’or font deux mille fept cens 
trente feuilles quarrées de net , dont un 
des côtés eft de deux pouces dix lignes , 
Tome VI. C 
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fans compter le déchet provenant des 

rognures qui montent à près de la moitié. 

La fur fl: ce de chacune .de ces feuilles 
contient on\e cens cinquante - Jîx lignes 
quarrées , de forte que toutes enfemble 
étant mifes à côté les unes des autres, 
compofent une fuperficie de trois millions 
cent cinquante mille huit cent quatre-vingt 
lignes quarrées. Si on ajoute à cette fu- 
perficie le tiers dé cette quantité pour 
le déchet , il s’en fuivra que tes Batteurs 
d’or auront fait d’une once d’or quatre 
millions deux cens fitpt mille huit cens qua- 
rante lignes quarrées. 

, Mais ce nombre contient cent cin- 
quante-neuf mille quatre-vingt douze fois 
la quantité de la baie d’un cube d’or 
d’une once : ce cube qui n’a que cinq 
lignes & un feptième de haut, a donc 
été divifé au moins en cent cinquante-neuf 
mille quatre-vingt-douçe tranches quarrées. 

Ce n’eft pas tout : les Tireurs d’or 
pouffent encore plus loin la divifibilité 
de ce métal. Ils couvrent un lingot d’ar- 
gent, (dont la fuperficie eft de douze 
mille fix cens foixante & douze lignes 
quarrées) de plufieurs feuilles d’or, qui 
toutes enlemble pèfent une demie-once : 
ils mettent ce lingot à 'la filière , & en 
font un fil de trois cens mille deux cens 
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pieds ou environ de longueur. Ce lingot 
eft donc cent quinze mille deux cens fois 
plus long qu’il n’étoit auparavant : & 
par conlequent fa fuperficie eft cent 
quarante fois plus grande qu’elle n’étoit. 
On applatit ce fil , & fa fuperficie aug- 
mente du double , de forte qu’elle con- 
tient alors huit millions fix cens feiçe mille 
neuf cens foixante lignes quarrées. Mais 
quand ce fil eft ainfi applati. en lame , 
fa fuperficie eft toute couverte d’or : 
donc la feule demi- once de ce métal, 
dont la lame eft couverte , eft devenue 
fi mince , que fa fuperficie doit être de 
huit millions fix cens feiçe mille neuf cens 
foixante lignes quarrées. 

Et de ce que cette quantité d’or con- 
tient trois cens vingt-cinq mille fept cens 
quatre-vingt quinze fois vingt - fix lignes , 
valeur de la bafe d’un cube d’or d’une 
once , il fuit que l’épaiffeur de l’or , dont 
la lame eft couverte , n’eft plus à la fin 
que de la fix cens cinquante-un mille quatre- 
vingt-dixième partie de la hauteur d’une 
once cubique d’or. Ainfi la quantité de 
cinq lignes & un fepîième , a été divifée 
en fix cens cinquante & un mille cinq cens 
quatre vingt-dix parties égales. 

On pourroit encore avoir une plus 
grande divifion de l’or, s’il étoit né- 

Cij 
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ceffaire. ; mais ce feroit toujours l’ou- 
vrage des hommes , qui travaillent avec 
dés initrumens fort grofliers , & on 
conçoit qu’il y a dans la nature plu- 
lieurs autres agens incomparablement 
plus fubtils , capables par confëquent de 
pouffer davantage cette divifion faite 
par des hommes : d’où il faut conclure 
que tout ce que notre imagination ne 
lauroit comprendre à cet égard , n’eft 
pas impoffible. 

„ De la divifion de la matière , fuit une 
propriété, c’efl qu’elle peut être dans 
deux états différens, celui du mouve- 
ment & celui du repos. On entend par 
mouvement , l’application fucceffive d’un 
corps aux diverfes parties des autres 
corps qui étoient autour de lui , & on 
appelle repos , l’application continuelle 
d’un corps aux mêmes parties des corps 
qui fe touchent immédiatement. Ces 
deux états , le mouvement & le repos , 
ne font que des façons d’être, & l’un 
& l’autre font accidentels à la matière. 

La quantité de mouvement s’eftime 
par la longueur de la ligne que le mo-- 
bile parcourt. Lorfque les lignes que 
deux corps parcourent font entr’elles en 
railon réciproque de la maffe des corps , 
leurs quantités de mouvement font éga- 
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les. Si l’on applique donc deux corps 
aux deux extrémités d’un lévier , ils fe- 
ront en équilibre , lorfqu’ils feront en- 
tr’eux en raifon réciproque de leurs 
diftances au point fixe du lévier, parce 
qu’alors ils décriront des lignes qui fe- 
ront entr’elles en raifon réciproque de 
leurs mafTes. Il en eft de même de l’ér 
quilibre des liqueurs; c’eft-à-dire, que 
fi l’on verfe de l’eau dans un fiphon , 
dont les branches foient de groffeur iné- 
gale , il y aura équilibre , lorfque le 
mouvement de toutes les parties d’une 
branche fera précifément égal au mou- 
vement de toutes les parties de l’autre 
branche : de façon que les unes enbaif- 
fant n’auront ni plus ni moins de force 
pour faire monter les autres , que celles- 
ci en baillant en auront pour faire mon- 
ter celles-là. 

Un corps qui eft en repos ne peut 
jamais de foi commencer à fe mouvoir ; 
& un corps qui a commencé à fe mou- 
voir , ne peut jamais de foi cefler de fe 
mouvoir : ce qui fignifie qu’un corps 
perfifte dans l’état oh il eft , jufqu’à ce 
qu’une caufe étrangère l’en tire. 

Un corps qui fe meut , perd autant 
de fon mouvement qu’il en communi- 
que ; ôc ce corps qui fe meut perd 

C iij 


\ 


30 R 0 HA V L T. 
moins de fon mouvement à la rencontre 
d un corps qui en a déjà qu’à la ren- 
contre d’un corps qui eâ en repos. Le 
mouvement des corps eft d’autant plus 
grand , que les corps font plus grc». 

L’air s’oppofe au mouvement des 
corps qui font fur la terre. C’eft un élé- 
ment qui agit en tout fens , & qui pèfè 
for -tout de haut en bas. H fait monter 
par fon poids l’eau dans une pompe, 
quand on en tire le pifton , & elle y 
monte jufqu’à ce que le poids de fa co- 
lonne foit égal au poids de la colonne 
d’air; 


Quand on plonge un corps dur dans 
une liqueur, il s’y enfonce jufqu’à ce 
qu’il déplace un volume d’eau égal à 
fon poids. Si lé poids d’un corps eft 
plus grand que celui de la maffe du li- 
quide qu’il déplace, il tombe au fond 
avec une vîteffe produite par l’excès 
de la force qu’il a fur la maffe d’eau. 

On donne le nom de liqueur ou de li- 
quide à un corps qui fe divife très-aifé- 
ment en tout fens, & celui de corps dur 
à une portion de matière qui ne fe di- 
vife que très-difficilement. Un corps eft 
d’autant plus dur , qu’il réfifte plus à fa 
divifion , & d’autant plus liquide , qu’il 
réfiite moins , ôc fe divife avec plus de 
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facilité. Entre ces deux efpèces de corps, 

il en eft une autre forte , qui réfifté 
médiocrement à une preiîion, &t qu’on 
appelle corps mol. 

Ces diverfes qualités , qui diftinguent 
les corps , dépendent des élémens dont 
tous les corps font formés. Il y a trois de 
ces élémens ; le premier , qui confifte 
dans cette pouflièretrès-fubtile, laquelle 
s’enlève à l’entour des autres parties un 
peu moins fubtiles, & qui s’arrondif- 
* fent. Ces parties un peu moins fubtiles , 
& ainfi arrondies , font le fécond élément \ 
& on pomme troisième élément certaines 
parties de la matière feules ou plufieurs 
enfemble, qui demeurent fous des fi- 
gures irrégulières & embarr,- liantes, àl 
peu propres au mouvement. 

Cela pofé , comme les parties d’un 
corps liquide ne fauroient fe mouvoir 
les unes à l’égard des autres qu’elles ne 
laiffent autour d’elles plufieurs inter- 
valles , elles doivent être néceffaire- 
ment entourées de quelques matières 
extrêmement fubtiles , & c’eft du pre- 
mier & du fécond élément. Ainfi les li- 
quides ne font perpétuellement agités 
que parce que leurs parties nagent dans 
la matière du premier & du fécond élé- 
ment. 

C iv 
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Quant aux corps durs , le premier & 
Je fécond élément ne divilent point leurs 
parties, mais paflent par leurs pores, & 
ne font point contrains de s’y arrêter. Ces 
deux élémens peuvent cependant y être 
enfermés ; 1 mais ils réduilént le corps en 
poufllère lorfqu’on leur donne le moin- 
dre pafiage : on reconnoît cela par la 
larme B atavique. 

C’eft une larme de verre qui a été 
faite en Hollande pour la première fois, 
d’oii elle a tiré fon nom : elle eft toute 
maffive. Lorfqu’on frappe afiez fort avec 
un marteau fur fa plus grofle partie, 
elle ne fe cafte point , mais fi on rompt 
le petit bout de la queue, toute la larme 
fe brife en éclat , & fe difperfe à la 
jronde en une pouflière fort menue. 

Tous ces corps fonttoujours ou chauds 
ou froids. Ce font deux qualités acci- 
dentelles , dont l’une , le chaud , confifte 
dans le mouvement circulaire d’un corps 
autour du centre de ce même corps, 
& l’autre , qui eft le froid , dans le repos 
de ces parties. 

Quand le corps eft tel que ces parties 
s’évaporent ou d’elles-mêmes , ou quand 
on les divife , il eft ou odoriférant ouf 1 ' 
voureux. Il eft odoriférant ou a de Y odeur, 
lorfque fes parties font afiez fubtiles 
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pour voler en forme de vapeurs ou 
d’exhalaifons ,& qu’elles vont chatouiller 
les deux parties avancées du cerveau , 
qui correlpondent au fond des nar- 
rines; & il eft favourèux lorfque ces 
parties s’appliquent au palais & à la 
langue. 

Un corps eft fonore lorfque fes parties 
étant agitées par un coup, elles font 
mouvoir l’air qui l’environne par ondu- 
lation , en s’étendant en rond de tous 
les côtés comme du centre d’une fphère 
à fa furface. Il eft lumineux quand fes 
parties font en une telle agitation qu’elles 
pouffent à la ronde la matière fubtile 
dont on a déjà parlé. C’eft cette matière 
fubtile qui forme la lumière. Si dans fon 
chemin elle rencontre quelque corps 
qui la modifie, elle excite en nous le 
ientiment de couleur ; car les couleurs ne 
font produites que par des modifications 
de la lumière. 

Les corps peuvent modifier la lumière 
de deux manières. La première , par la 
tranfparance de leurs parties les plus pe- 
tites, qui donne un paffage à la lumière , 
laquelle ne rejaillit enfuite qu’après avoir 
été rompue, c’eft -à-dire, après avoir 
fouffert quelque réfraction. La fécondé 
manière, par la délicateffe ôc l’inter- 
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ruption de leurs parties , qui font ca- 
pables d’être mues par la lumière; de 
forte qu’en rejailliffant de deflus elles, 
elle fe meuvent en tournoyant. 

Il ne faudroit point être furpris de ce 
que les corps ont des parties affez fub- 
tiles pour être mues par la lumière ; car 
tous les corps font compofés du troi- 
fième élément, que nous avons défini 
ci-devant. Ces parties ont des figures 
fort irrégulières , & font par conféquent 
capables d’un arrangement fort bifarre. 
De-là proviennent toutes les inégalités 
de la terre. Ici ce font des montagnes * 
là des abîmes , ailleurs un corps continu , 


&c. 


Cependant, malgré ces inégalités, la 
Terre doit être ronde , ou prefque ronde , 
parce que fi quelque partie s’etoit trou- 
vée au commencement beaucoup plus 
élevée que les autres parties, eu egard 
à toute fa maffe , la matière qui l’envi- 
ronne rencontrant à cet endroit plus de 
réfiftance qu’ailleurs , l’auroit choquée 
plus rudement , & ruinée infenfiblement , 
jufqu’à ce que toutes les parties fuffent 
à peu près de niveau. 

On appelle air la nature qui entoure 
la terre. Il eft compofé des trois élé- 
mens ôi des divers corps qui s’exhalent 
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continuellement de la terre ; & comme 
le nombre des corps qui font fur la 
terre & leurs différentes eipèces font in- 
nombrables , on ne peut connoître exac- 
tement la nature de l’air. A en juger par 
les effets , on a lieu de conje&urer qu’il 
eft un amas d’une infinité de parties du 
troifième élément , qui font branchues , 
& dont les figures font fort irrégulières. 

Ainfi l’air doit être fluide, peu pe- 
fant r parce qu’il ne contient que très- 
peu de fa propre matière fous un grand 
volume : il doit être aufli tranfparent , 
parce qu’étant dans une continuelle agi- 
tation , il ne fauroit émouffer le mou«» 
vement que le corps lumineux imprime 
aux parties du fécond élément , dans le- 
quel il nage, & par le moyen duquel 
il tranfmet la lumière , & en excite le * 
fentiment: enfin, il doit fe condenfer , 
non - feulement lorfque la chaleur ou 
l’agitation de fes parties étant beaucoup 
diminuées , elles ne fe choquent point 
avec tant d’impétuofité qu’à l’ojdinaire , 
mais encore lorfqu’elles font renfermées 
entre les parties de quelques corps qui 
les preflent ; comme au contraire il 
doit fe dilater lorfqu’on détruit les caufes 
qui le reflerroient, foit en l’échauffant, 
foit en écartant la preflion qui le rédui- 
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roient en un volume moindre que celui 
qu’il occupe dans fon état naturel. 

La terre a des pores , & ces pores 
font remplis de la matière du premier 
élément Comme ils font longs & étroits , 
leur extrême petitefle ne permet pas 
aux diverfes parties de cette matière de 
fe mouvoir autrement que félon la lon- 
gueur : aufli demeurent- elles en repos 
les unes à l’égard des autres , & forment 
certains- petits corps qui ont la figure de 
ces pores. C’eft cet amas de petits corps 
qui ont des pores ondoyans pour moules, 
6c qui par conféquent reffemblent à de 
petites cordes , qui forment ce que nous 
appelions tau. 

L’eau n’eft naturellement ni froide ni 
chaude, parce que de fa nature elle eft 
■ également fufceptible du plusou du moins 
d’agitation, qui efl néceflaire pour la 
rendre oit faire paroître chaude ou froide. 

Il ne faut pas croire que l’eau rem*, 
plifle tous les pores de la terre : il en 
efl: de longs & droits qu’occupent plu* 
fleurs petites parties longues & droites , 
chacune defquelles efl compofée de la 
matière du premier élément, qui s’efl 
. figée : & ces parties réunies forment le 
fel. Il efl: plus pefant que l’eau , parce 
que les parties dont il efl: compofé , ont 
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une figure qui leur permet de s’unir 
aflez étroitement pour qu’un certain vo- 
lume de fel contienne plus de matière 
terreftre qu’un égal volume d’eau. 

Il s’engendre encore dans la terre d’au- 
tres matières qu’on appelle fluides. Elles 
font formées de plufieurs amas d’un très- 
grand nombre de parties branchues, 
chacune defquelles efl compofée de la 
matière du premier élément , qui s’ell 
figé dans des pores de la terre , lefquels 
font femblables à des branches d’arbres. 

Pendant que ces matières fe figent 
ainfi , & même quand elle font figées , 
leurs pores peuvent fe remplir d’une 
matière étrangère qui s’y arrête , comme 
par exemple , de fels volatils , & par ce 
moyen la matière fubtile.du premier & 
fécond élément ne pénétrant plus ces 
corps en fi grande quantité qu’aupara- 
vant , ils perdront leur liquidité , chan- 
geront de narure , & deviendront des 
corps durs aflez maflifs , tels que font 
le foufre minéral & les diverfes fortes 
de bitumes qui fe tirent de la terre. 

Il fe forme encore de tout cela d’au- 
tres corps dans la terre , ce font les mé- 
taux & les minéraux. Les métaux font 
l’or , P argent , le plomb , le cuivre , le fer 
& 1 * étain -, on ajoute encore le vif-argent , 
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quoiqu’il foit liquide, parce qu’il peut 
perdre la liquidité de plufteurs manières. 
Ces corps ont la propriété d’être fufibles 
par le feu, & de pouvoir être forgés 
fur l’enclume. Les minéraux ne different 
des métaux que parce qu’ils ne peuvent 
avoir ces deux propriétés à la fois : ceux 
qui fe fondent au feu ne font point mal- 
léables , & ceux qui font malléables ne 
fe fondent point au feu ; tels font , le 
verre , le crijlal , les cailloux , les diamans , 
les émeraudes , les agathes , les topafes , 
les rubis , 1 çsfaphirs , &c. 

On tire aulïi des minéraux une pierre 
qu’on appelle aiman , qui eft à peu 
près de la couleur du fer , qui a la pro- 
priété d’attirer ce métal , de fe tourner’ 
toujours du côté du nord, lorfqu’elle 
eft fufpendue librement , & de s’incliner 
vers la terre. La partie de l’aiman qui 
fe dirige du côté du nord & la partie 
oppofée , font les deux pôles de l’aiman , 
& la ligne qu’on fuppofealter d’un pôle 
à l’autre , eft fon axe. Cette pierre a en- 
core la vertu de communiquer fes pro- 
priétés au fer qu’il touche , ou qui pafie 
ièulement à une diftance de lui. 

' Ces effets font produits par un tour- 
billon de matière magnétique , dont les 
parties font en forme de vis , : laquelle 
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fe meut du nord au fud & du fud au 
nord. Cette matière entre dans l’aiman , 
qui efl: percé d’un nombre innombrable 
de pores parallèles entr’eux , dont les 
uns ont la forme d’écroue , 6c peuvent 
admettre les parties qui viennent du pôle 
nord , &c les autres , qui ont la même 
forme , donnent paflage aux parties qui 
viennent du pôle fud ; mais le tour- 
billon magnétique ne peut traverfer ainfi 
l’aiman fans le diriger dans la dire&ion 
de fon mouvement : cette pierre doit 
donc tourner au nord , lorlqu’e'le efl: 
fufpendue librement. 

A l’égard de l’attraüion , elle provient 
du tourbillon de la matière magnétique 
qui circule autour de l’aiman , lequel agit 
fur le fer lorfqu’il efl; dans la fphère de 
fon tourbillon : il agit fur ce métal , 
parce qu’il efl; un aiman imparfait, &c 
que par conféquent fes pores font aflez 
femblables à ceux de l’aiman pour que 
la matière magnétique y entre 6i s’y en- 
gage* 

Toutes ces matières, les métaux, les 
minéraux , l’aiman , font formées dans 
les entrailles de la terre par des feux 
fouterrains qui fe manifeftent au dehors 
en quelques endroits de ce globe, com- 
me à la montagne d’Ecla en Mande , à 
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celle d’Etna ou du montGibel en Sicile, 
&. du Vefuve au Royaume de Naples. 
Le feu eft un amas d’un grand nombre 
de parties terreftres affez maftives , qui 
ont toutes une très - grande agitation , 
parce qu’elles nagent dans la matière du 
premier élément, dont elles fuivent la 
rapidité. 

C’eft ce grand mouvement qui pro- 
duit en lui la chaleur. En s’agitant ainfi 
violemment, il écarte à la ronde les pe- 
tites boules du fécond élément, qui de- 
vient ainfi lumineux. 

Le feu fe propage par l’aftion du vent. 
On appelle ainfi une agitation fenfible 
de l’air. Elle eft caufée par l’inégalité du 
mouvement du tourbillon qui circule 
autour de la terre. On conçoit que le 
mouvement du tourbillon qui circule 
autour de l’équateur eft plus lent que 
celui du tourbillon qui circule autour 
des pôles : & cela en même raifon de 
la grandeur des cercles qu’ils parcou- 
rent. 

Maintenant le foleil échauffant l’air 
ne peut pas manquer de le dilater & de 
le faire mouvoir par là dans une même 
contrée , tantôt vers un côté & tantôt, 
vers un autre , félon qu’il le trouve di- 
verfement fitué à l’égard de cette con- 
trée : 
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trée : ce qui caufe diverfes fortes de 
vents , comme on le reconnoît ; & cette 
caufe , jointe à celle de l’inégalité du 
mouvement du tourbillon terreftre , dont 
nous venons de parler , doit produire 
des vents très-irréguliers , de toutes 
fortes. 

On prouve ce raifonnement par une 
expérience fort curieufe. On fait un vaif- 
feau de cuivre en forme de poire , & 
qui eft percé par un très-petit trou du 
côté de fa partie qui eft en pointe : on 
le met fur «pn feu ardent afin de chafler 
ou dilater ainfi l’air qu’il contient; on 
le plonge enfuite dans l’eau par la partie 
percée: cette eau y entre en telle quam 
tité , qu’elle réduit l’air qui y eft en la 
même denfité qu’il a extérieurement. 
Cela fait, on affeoit ce vaiffeau ( qu’on 
nomme éolipyle ) fur des charbons ar- 
dens par la groffe partie , & peu de temps 
après l’eau , s’élèvent en vapeurs qui for- 
tent par le petit: trou , tk produiierit un 
vent qui continue jufqu’à ce que l’eau 
foit évaporée , ou que la chaleur foit 
tout-à-fait difilpée. 

C’eft aux vents qu’il faut- attribuer 
les pluies , la rofée le ferein ; car ,.fui- 

yant qu’ils agifiént , ils changent les va-, 
peijrs ,qui s’élèyent de là terire en pluie- 
Tome FI. D 
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rofée ou ferein. Lorfqueces vapeurs ren- 
contrent un air froid en tombant , elles 


fe changent en neige ; fi cette neige fe 
fond d’abord en tombant , & qu’elle fe 
regèle par la rencontre d’un nouvel air 
froid , elle deviendra grêle. 

La pluie & la grêle font accompa- 
gnées affez fou vent du tonnerre, de la 
foudre* &C des éclairs. Ces météores font 


formés par des exhalaifons & des va- 
peurs que la chaleur a enlevées en di- 
vers temps des entrailles de la terre > &C 
qui s’ama fient entre deux rn^s, y fer- 
mentent & s’enflamment. La flamme eft 


Yetlcùr. Le bruit que produit cette in- 
flammation en fortant par un pafiage 
quelquefois affez étroit , qui fe forme 
entre les nues , eft ce qu’on appelle le 
tonnerre ; & lorfque le tonnerre caufe 
quelque fracas , on le nomme foudre. 

Après forage paroît quelquefois un 
météore agréable , c’eft l’ arc-en-ciel. C’eft 
une bande circulaire qui paroît dans le 
Ciel , teinte des plus vives couleurs. 
Ces couleurs font , le rouge ; le jaune , 
le ver J j le bleu & le violet. Lorfqu’on 
voit l’arc -en -ciel , l’air eft rempli de 
goûte d’eau tout -à- fait tranfpârentes , 
qui ne font point colorées , mais qui 
refraftent la lumière dC la renvoient vers. 
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nos yeux ^vec les modifications nécef- 
faires pour exciter en nous le lentiment 

de couleur. , , . r 

L’œil eft un globe forme de parties lo- 

lides & de parties liquides , qui eit en- 
chaffé dans le corps de tous les animaux. 
C’eft l’organe de la vue. U eft compote 
de trois tuniques & de trois humeurs. 
La première, qui forme le globe , eit 
en partie opaque & en partie trantpa- 
rentë. A l’endroit le plus épais de la par- 
tie opaque, c’eft un nerf qu’on- nomme 

nerf optique. V ers le devant de 1 œil , elle 
eft tranfparente : cette partie fe nomme 
fclêrotique , & l’autre cornée. La focm&î 
tunique qui eft placée au-deffus de la 
fclêrotique : on l’appelle uvée ou ms. 
Elle eft percée à fon milieu par un petit 
trou , qu’on nomme prunelle. Enfin la 
troifième tunique eft adhérante à la cor- 
née opaque par plufienrs vaifleaux. 

Les humeurs de l’œil font diftinguees 
par les noms d’ humeur vitrée , humeur cris- 
talline & humeur aqntnfe. La première , 
qui reffemble au blanc d’œuf, eft dans 
la partie poftérieure du globe de l’œil, 
dont elle occupe les trois quarts. La 
fécondé , qu’on nomme cripaiürt , eft 
lin corps convexe de deux côtés : il eft 
tranfparent & allez ferme , & l’humeur 

Dij 
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aqueufe eft une liqueur très-limpide & 
extrêmement fluide. 

Le corps de l’œil eft entouré de Six 
mufcles , dont quatre s’appellent droits 
& les autres obliques. Chaque nerf, d’où 
les mufcles droits tirent leur origine , 
part immédiatement du cerveau, d’où 
Sortant par un petit trou de l’os de la 
tête, il va fe diffiper dansTun des muf- 
cles , qui ont chacun leur infertion dans 
un endroit de l’enveloppe de l’œil. Ces 
mufcles , comme tous ceux qui compo- 
sent le corps de l’homme , font remplis 
d’une liqueur femblable à un air fort 
fubtil , qui lui vient du cerveau par le 
nerf qui lui fert d’origine. Les Médecins 
appellent cette liqueur les efprits animaux . 
Ces efprits gonflent les mufcles , & les 
racourciffent par conféquent, & c’efl 
cette a&ion qui produit le jeu des muf- 
cles. Cela polé , il efl facile d’expliquer 
comment fe fait la vifion. 

Notre ame efl; de telle nature , qu’à 
l’occalion de certains mouvemens qui fe 
font dans le corps , auquel elle efl unie , 
il s’excite en elle certaines fenfations. 
Or , les différentes parties des objets que 
nous voyons , agilfant toutes Séparément 
fur diverfes parties du fond de l’œil , & 
leurs avions étant tranfmifes de-ià juk 
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qu’à cet endroit du cerveau , qui ell le 
principal organe de l’ame, il ell aifé.de 
comprendre que l’ame doit être incitée 
à avoir en même temps & fans confufion 
autant de fenfations particulières , que 
chacune à part excite de ditférens mou- 
vemens. Les humeurs fervent à tranf- 
mettre de la manière la plus convena- 
ble les objets au fond de l’œil. 

Il ne relie plus que d’expofer la conf- 
truftion du corps humain , & pour ache- 
ver l’explication de la vifion, & afin 
de compléter ces principes de Phyfique. 

L’os de la tête , qu’on appelle crâne , 
efl rempli d’une fubilance molle , à la- 
quelle on donne le nom de cerveau. Cette 
fubilance s’allonge & fe continue dans 
les os de l’épine du dos, comme dans 
un canal que forment ces os , auxquels 
les côtes font attachées , que les Mé- 
decins nomment vertèbres. Le cerveau 
ell enveloppé d’une forte membrane , 
nommée dure - mère , au - délions de la- 
quelle il y en a encore une plus délicate, 
qu’on appelle la pie-mère. 

Il eli divifé en deux parties , dont 
l’une , qui ell antérieure , retient le nom 
de cerveau , & l’autre , qui ellpollérieure , 
fe nomme cervelet. Dans la fubilance de 
la partie antérieure , il y a deux cavités 
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qui communiquent avec une troifième 
qui eft dans la partie antérieure ; & au- 
deffus du conduit par lequel fe fait cette 
communication , eft une petite glande 
qu’on appelle conarium , &: qui eft atta- 
chée par fa bafe au corps du cerveau , 
dont elle fait partie. 

Du cerveau, p’artent fept paires de 
nerfs, qui tendent versdiftérens endroits. 
Les deux nerfs optiques compofent la 
première paire, & la fécondé aboutit 
auxmufcles des yeux!; trois autres paires 
parviennent aux oreilles ; la fixième 
paire va à la langue ; & la dernière def- 
cend au travers du coi , & fe fubdivife 
en plufieurs petits nerfs qui vont aboutir 
féparément aux poumons , au cœiir , à 
l’eftomac, au foie, à la rate, aux in- 
teftins &: aux autres parties du tronc. 

De la partie du cerveau , qui eft dans 
les vertèbres , fortent plufieurs gros nerfs 
qui vont fe terminer à tous les membres 
du corps. 

La fubftance intérieure des nerfs, 
connue fous le nom de moèlc , eft com- 
pofée d’un grand nombre de filets , 
fort déliés, qui fe défuniflfent & fe dif- 
fipent dan* quelques endroits du corps , 
oii ils deviennent infenfibles. Plufieurs 
de ces nerfs fe divifent de telle forte , 
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qu’ils fe confondent dans la chair , avec 
laquelle ils font ce qu’on appelle mufcle : 
ils fe raflemblent encore, & compo- 
fent un tendon , qui va s’attacher à quel- 
ques os. 

La tête de l’homme tient au tronc. 
C’eft une partie du corps humain, qui 
eft comprife depuis le col jufques au 
haut des cuifles , &: qui contient une allez 
grande cavité. Le haut de cette cavité , 
qu’on nomme ventre fupérieur , ou la poi- 
trine , renferme les poumons , lefquels 
font formés par un tiflti de branches &C 
de rameaux de la trachée artère & de 
la veine artérieufe. La trachée artère eft 
un' canal qui , de la racine de la langue , 
où il commence , defeend dans la poi- 
trine , où il fe divife en rameaux , qui 
forment les poumons , comme je viens 
de le dire. Elle reçoit l’air de la refpi- 
ration , & elle eft couverte par une ef- 
pèce de valvule , qu’on nomme la luette , 
qui empêche que ce qu’on mange ne 
tombe dans la poitrine , & qui s’ouvre 
pour la refpiration. 

Les poumons font divifés en plufieurs 
lobes , & entourent ou femblent en- 
tourer une efpèce de poche, qu’on nom- 
me le péricarde , au dedans de laquelle 
eft le cœur , c’eft - à - dire > un double 
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mufcle tellement compofé , que fi les in- 
tervalles qui font entre- Tes fibres qui vont 
en limaçon , fe remplirent tout d’un coup 
d’une matière fort coulante , il s’allonge 
& fe rétrécit ; & fi ces intervalles fe 
vuident , fk que ceux qui font entre les 
fibres du dedans viennent à fe remplir , 
il s élargit &: fe racourcit. Il a deux ca- 
vités , l’une à droite , l’autre à gauche, 
féparées par une portion de chair , qu’on 
nomme feptemmedium , ou la cloifon mi- 
toyenne, Chacune de ces cavités a deux 
ouvertures, qui font fituées vers labafe 
du cœur. Elles font couvertes ces ouver- 
tures par des foupapes , ou valvules , qui 
s’ouvrent & fe ferment alternativement 
pour le méchànifme de la refpiration. 

Le cœur nage dans une liqueur qui 
reffemble à l’urine. Il eft attaché aux 
vertèbres par des ligamens qui font à fa 
bafe , de façon que fa pointe incline tant 
l'oit peu vers le côté gauche. 

Au-defTous des poumons & du cœur , 
eft une membrane aflez épaife , qui fé- 
pare le ventre fupérieur de l’inférieur , 
qu’on appelle diaphragme , laquelle eft 
horifontale quand on eft debout. : 

Le foie &c la rate font au-deflus du 
diaphragme , le premier du côté gauche , 
ôc le fécond du côté droit. Le foie eft 

un 
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un amas d’un nombre innombrable de 
veines infenfibles, dans lefquelles fe dif- 
fipe une grotte veine, qu’on nomme la 
veine porte. Et la rate ett une efpèce de 
vifcère , rempli d’un fang fort groflier. 
Elle communique avec le ventricule, 
avec le cœur 6c avec quelques parties 
voifines , par le moyen de quelques ar- 
tères & de quelques veines. 

Entre le toie 6c la rate , ett fitué le 
ventricule ou Vejlomac , dans lequel les 
alimens font portés par un canal connu 
fous le nom de gofier, & qu’on nomme 
autti l 'èfophage , lequel ett couché le long 
des vertèbres ou de l’épine du dos. C’eft 
une poche percée à la partie liipérieure 
pour y recevoir les alimens, 6c k fa par- 
tie inférieure , pour qu’ils puittent en 
fortir. Ce fécond trou le nomme pilore. 
C’eft-là que commencent les inrettins ou 
les boyaux , lefquels, après plufieurs dé- 
tours , fe terminent à cette partie batte 
qu’on nomme V anus , par lequel les ex- 
crémens grolîiers fe vuident. Ces intes- 
tins ne font qu’un long boyau , qui tait 
plufieurs circonvolutions, 6c qui ett di- 
vifé en trois parties, chacune defquelles 
ett nommée inreftin. La première partie 
s’appelle duodénum; la fécondé, jéjunum ; 
la troilième , le colon ; la quatrième , 
Tome VI. . E 
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T ilium ; la cinquième , le cæcum ; &C la 
dernière , le rectum. Les trois premières 
parties, ou les trois premiers inteflins, 
Le nomment inteflins grêles , & les trois 
inteflins Suivants , les gros in te (tins. 

Les inteflins font attachés à une cer- 
taine taye, qu’on nornme le mefentère- , la- 
~quél!e efl attachée aux vertèbres. 

Le bas ventre contient encore tes deux 
reins ou rognons qui font attachés aux 
Vertèbres , &C la vefîie qui efl le réfer- 
voir de l’urine. La fubflance des reins 
refTemble à une éponge très - fine. Ils 
ont chacun une cavité, qu’on nomme le 
baflîn , qui efl prefque toujours pleine 
d’urine. Ils communiquent avec la vefîie 
par deux canaux fort étroits , qu’on 
nomme les uretères. Chaque rein’eîl placé 
dans l’endroit où font les extrémités de 
l’artère, & de la veine qu’on nomme 
cmulgtnte. 

Les veines & les artères font de longs 
canaux qui portent & rapportent le fang 
de toutes les parties du corps. Les veines 
ne font compofées que d’une peau fort 
mince, & les artères d’une peau afîez 
épaiffe. 

On compte quatre grofles veines & 
artères qui prennent lepr origine à la 
Lafe du cœur. La- plus considérable dè 
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ces veines eft la veine cave , qui eft cou- 
chée le long des vertèbres , & qui fe di vile 
en deux branches. L’une de ces branches 
fe porte en haut , & fe foudivife en un 
grand nombre de vaiffeaux qui font au 
bras & aux parties fupérieures du corps : 
on l’appelle à caufe de cela la veine cave 
ascendante. L’autre branche defeend en 
bas, & fe foudivife aufli en un très- 
grand nombre de branches qui vont aux 
cuifles , & aux autres parties inférieures 
du corps , & on la nomme veine cave 
defeendante. Ainfi toutes les veines du 
corps , excepté celles des poumons & du 
cœur , dépendent de cette veine. 

La grande artere , qu’on nomme aufii 
l 'aorte, elt près du cœur, & couchée le 
long des vertèbres près la veine cave , 
& »lon tronc, comme celui de la veine 
cave , fe divife en deux branches , dont 
les rameaux s’étendent dans tous les en- 
droits du corps où la veine cave diltribue 
les fiens. 

Toutes ces veines & ces artères, qui 
font innombrables , contiennent du fang. 
Il en eft d’autres encore dans lefquelles 

on trouve un fuc qui eft blanc, -on 
les nomme à caufe de cela les veines Lac - 
Mes. Elles font fufpendues dans toute l’é- 
tendue du méfentère. 
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Enfin les derniers vaifleaux qu’on dé- 
couvre dans le corps humain, font les 
vaifleaux lymphatiques : ils font dans 
les chairs , & contiennent une liqueur 
femblable à de l’urine. , 

Voilà ce qui compofe le corps humain 
& voici comment il eft en aftion. 

Les alimens que nous prenons étant 
groflièrement moulus, broyés avec les 
dents détrempés par la falive, des- 
cendent dans l’eflomac , où ils fe digè- 
rent, c’eft- à - dire, fe convertiffent en 
bouillie par l’aftion de deux liqueurs qui 
les font fermenter. 

Lorfque les alimens font bien digérés, 
ils defcendent dans les inteftins , dans 
lefquels ils font encore broyés par une 
liqueur amère qu’on appelle fid , qui y 
diftille continuellement. Cette liqueur 
met les alimens dans une grande fermen- 
tation ou dans une efpèce de bouillon- 
nement , qui en pouffe toutes les parties 
de côté & d’autre. En vertu de cette ac- 
tion, ce. qu’il y a déplus fubtil s’échappe 
par les pores des inteftins , & va fe ren- 
dre dans les veines lacées : ce qui forme 
une liqueur blanche, qu’on nomme chile. 
Ces veines le portent dans la cavité 
droite du cœur , où il fe change en fangi 
Les parties de. la nourriture qui ne 
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fe convertirent point en chile , parce 
qu’elles font trop groffières , coulent 
dans les inteftins jufqu’à ce qu’elles for- 
tent du corps ; c’eft ce qu’on appelle ex - 
crémens. 

Cependant toutes les liqueurs qui cir- 
culent dans le fang , ne fe convertirent 
point en fang : elles s’en dégagent par 
les reins qui en font la fecrétion ou quij 
les féparent , & par la tranfpiration & 
les fueurs, Les fueurs ne different point 
de l’iirine. Elles font occaffonnées, ainfi 
que la tranfpiration , par le mouve- 
ment du fang , & elles ont lieu dans le, 
moment qu’il fort par les pores des ar-, 
je res pour fervir à la nutrition. 

On a vu dans l’Hiftoire de Difcartes y 
Tom. III. de cette Hifioire des Philofophes 
modernes , comment le chile devient fang , 
& comment ce fang circule dans les vei- 
nes; & à cet égard, la dottrine deRo- 
HAült ne diffère pas de celle de Def- 
cartes. 

Il faut donc y renvoyer le Le&eur , & 
terminer ici l’analyfe de la Phyfique de 
notre Philofophe (a). 

(a) Voyez encore fur cette matière les conjtiïurts 
phyfiquei (PHartfoeker , fur l'économie animale , cxpofccs 
ci-après à la fuite de la vie de ce Phyficicn, 

, - Eiij 
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Syjîême de R ou A U'L T fur la nature 
dis Bêtes. 

Les bêtes n’agiffent pas par connoif- 
fance : ce ne font que de pures machines, 
& elles font tout ce que nous leur voyons 
fàire avec auffi peu de fentiment , qu’une 
Horloge qui marque l’heure par fa feule 
difpoütion de les roues & de fes poids. 
Ainlï la joie que nous croyons voir dans 
un chien quand il nous carefle , & la 
colère qui paroît en lui lorfqu’on veut 
fe maltraiter , ne font qu ? illufoire$ , les 
têtes n’ayant point de paffion , & toutes 
ces choies n’étant que de certains mou- 
Vemens & certaines difpofitions du corps- 

En effet , lorfqu’un chien , fans bouger 
. de fa place, femble être en colère, le 
changement qu’on remarque en lui con- 
fifte en ce que les mufcles de fes yeux 
& dès' autres parties- de fa tête , fe font 
mus de la façon qu’il falloit pour nous* 
donner cette idée de leur état , & ont 
pris une difpofltion ou fituation différente 
de celles qu’elles avoient auparavant. 

C’eft de cette manière que le Brun , 
Peintre très-connu , a exprimé toutes les> 
pallions des hommes, en obfervant quels 1 
lont les mufcles qui fe tendent ôt ceux 


Digitized by Google 



ROTT^rVtT. jj 

qui fe relâchent clans la colère, ou dans 
telle autrepaflion que l’on veut,. 

De là: on doit conclure que tout c« 
qui paroît dans les bêtes fe réduit à des 
mouvemens. Il eft vrai que leur grand 
nombre 6c leur diverfitc eft étonnante; 
mais fi une horloge , qui n’eff compofée 
que de dix principales pièces , & qui 
peut l’être de moins , marque les heures, 
les demi-heures, les quarts, 6c cela fans 
connoiffance , de combien de chofes fera 
capable la machine d’une bête , qui eft 
compofée d’une fi grande quantité de 
diverfes pièces, que leur nombre fur- 
paffe fans comparaifon celui de la ma- 
chine la plus compofée qu’aucun ou- 
vrier ait jamais faite. Il faut convenir 
qu’on eft obligé de remonter une hor- 
loge , fi l’on veut qu’elle aille toujours , 
mais ne remonte-t-on pas aulfi la mar 
chine d’une bête , quand on lui donne à 
boire & à manger ? 

Il y a plus : les bêtes ne fentent rien 
& ne diftinguent rien avec connoiffance. 
Un chien va vers l’aliment qu’on lui 
préfente , comme le fer s’approche d’une 
pierre d aiman. 11 fuit le bâton dont on 
veut le frapper, comme le fer fuit l’al- 
man, lorfqu’on lui préfente le pôle op- 
pofé à celui par lequel il a été ^upara- 
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vant attiré. Un chien crie quand on Ië 
frappe, de même qu’une orgue raiionne 
quand on baiffe une touche du clavier. 
A l'égard des opérations merveilleufes 

S ue font les bêtes , celles par exemple 
es hirondelles pour bâtir leur nid avec 
tant d’artificî , celles d’une mouche à 
miel pouf conftruire fa ruche , & plu- 
fieurs autres qui paroiffent exiger beau- 
coup d’intelligence , & même une in- 
telligence à celle de l’homme , elles n’en 
font pas moins méchaniques ; car avec 
quelque jufteffe qu’elles puiffent agir* 
ond elles jamais rien fait qui approche 
de celle avec laquelle la moindre fleur 
pouffe fes tiges , fes boutons & fes feuib- 
les ? Une mouche à miel a-it-elle jamais 
fait les compartimens de fa ruche mieux 
compaffés que ceux d’uné grenade? Ce 
n’eft pas tout : fi c’étoit avec intelli- 
gence ou conndtffance que les bêtes agif- 
fent , il faudroit conclure que leurs coit- 
noiffances font fiipérieiires à celles des 
hommes , & parconféquent qu’elles font 
plus parfaites que les hommes : ce qui 
eft abfurde. 

Convenons donc que les bêtes n’agif- 
fent que par l’inftinft de leur nature , 
qu’elles n’agiffent point pour une fin , & 
qu’elles font portées à toutes les chofes 
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qu’elles font fans qu’elles entendent fie 
y connoi fient la moindre choie. 

Mais fi cela eft , les bêtes n’ont point 
d’amei Non affurément , fi l’on entend 
par le mot ame une fubfiance qui penfe, 
dont les propriétés font de concevoir 
ou d’imaginer en plufieurs façons , de 
douter , de juger , de railonner , de fen- 
tir , de vouloir, d’aimer, de haïr, en 
un mot , de penfer de toutes les ma- 
nières , dont nous éprouvons que nous 
fommes capables. Or fi les bêtes n’ont 
point de connoiflance, elles n’ont point 
d’ame. Ce qu’on appelle ame en elles, 
confifte dans la figure & la difpofition 
de toutes les parties, & particulière- 
ment du fang & des efprits ; fans quoi 
toute leur machine feroit fans aCtion , 
de même qu’une montre n’auroit point 
de mouvement fans reflort. Sans la pen- 
fée , un homme feroit femblable à une 
bête: ainfi,fi un homme pouvoit fe per- 
fuader qu’il ne penle point , il pourroit 
prétendre n’être qu’une pure machine ; 
mais fe perfuader qu’on ne penfe point, 
c’eft effectivement penfer. 
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Syfthnt de R O ha ul t fur le myjihrede 
ï Euchanjiie. 


Comment, après les paroles de la con» 
fécration , le pain &. le vin iontdts réel- 
lement changés en corps & en fang de 
J. C. quoique les apparences du pain $2 
du vin fubfillent toujours ? C’eft que les 
accidensdu pain & du vin peuvent exifirer 
par la puiirance infinie de Dieu , féparés 
du pain & du vin.' En effet , tout ce 
qu’on apperçoit, après les paroles de fo 
confécratiçn , font des modes, qui forii 
çonfervés miraculeufement après que li» 
fubftance du pain, & du vin a?été oonb 
▼ertie au corps & au fang'de J. C. 11 ne 
s’agit donc que de faire Voir comment 
Dieu peut faire fubfifler les accidens dit 
pain & du vin, fans le pain & le vin } 
pour expliquer le myftère de l’Euchai 
jriftie. 

On peut concevoir de deux manières 
la puifïance de Dieu , l’une en connoif- 
fant pofitivement que des chofes font 
poflibles , l’autre en ne connoiffant pas 
pofitivement qu’elles font impoffibles, 
quoiqu’elles foient inconcevables. Cela 
pofé, nous ne trouvons pas impoffible 
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que Dieu piaffe faire (iibfifter les acci- 
dens du pain & du vin (ans la (ubltance. 

Il fiiffit pour cela que l’ame le trouve 
difpofée de même que (i elle apperce- 
voit réellement le pain Sc le vin , ou la 
fubftance par le Cens, comme elle poitr- 
roit être difpofée à-fentir la chaleur fans 
qu’il. y eût aucun corps chaud prélent , 
& à appercevoir des couleurs fans la 
préfence d’un corps coloré ; car la cha- 
leur que nous (entons auprès d’un feu , 
n’eft point dans le feu , mais dans nos- 
mains , & la couleur que nous voyons 
dans ces objets n’eft point dans les ob- 
jets , mais dans nos yeux. ^ 

Il y a donc une féparation aéluelle des 
accidens, c’eft à dire , de ces impreiïions 
de nos fens d’avec ces fubftances aux- 
quelles l’imagination les attache. Il eft 
vrai que nous ne voyons jamais du pain 
& du vin fans qu’il n’y ait du pain 6c 
du vin préfens ; par conféquent, que les 
accidens du pain & du vin font naturel- 
lement inféparables des fubftances div 
pain & du vin. 

Mais s’ilarrivoit que nouseuftions des 
impreftïonsqui nous portaflent d’elles-mê- 
mes à croire que certains objets fuffent 
préfens, quoiqu’ils ne le fuftent pas en> 
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, effet , & que nous vidions 6c que nous 
fentifîions du pain 6c du vin fans qu’il 
y eût du pain & du vin préfens , ce fe- 
rçit alors qu’on auroit fujet de dire que 
ces accidens font féparés de leur fubf- 
tance, non ffes de celle qui les reçoit 
& qui les fent, mais bien de celle qui 
les produit, & à laquelle l’imagination 
les attache. Or c’eft ce qui arrive 3ans 
l’Euchariftie , dont le myftère, félon la. 
doâxine de l’Eglife , confifte en trois 
chofes ; i °. En ce que le corps & le fang 
de J. C. font réellement 6c véritablement 
préfens; i°. En ce que le pain 6c le vin, 

« e font plus après la confécration , étant; 

tellement changés en corps -& en fang 
de J. C. 3 0 . En ce qu’il rerte des appa- 
rences du pain 6c du vin , 6c qu’elles ne 
peuvent être véritablement produites 
que par du pain & du vin réellement 
préfens. 

Et comme les apparences nous re- 
préfentent du pain 6c du vin , & qu’elles 
ne peuvent être produites que par du 
pain 6c du vin réellement préfens , on 
doit les appeller des accidens du pain 
& du vin. Cependant la Foi nous en- 
feigne que le pain 6c le vin ne font plus : 
elle nous enfeigne donc aufïi que ces ac- 
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cidens ou ces apparences du pain & dit 
vin fubfiftent fans le pain & le vin par un 
effet de la puiffance divine. Voilà donc 
proprement des accidens fans fubftance. 

Mais cet effet efl - il poffible } Sans 
doute ; car il elt certain que Dieu peut 
faire par lui même fur nos fens la même 
impreffion que le pain & le vin y feroient , 
s’ils n’avoient pas été changés. Or con- 
ferver ces impreflions fans les caufes, 
c’efl proprement conferver des accidens 
fans leur fubftance , n’y ayant perfonne 
qui appelle la faveur & la couleur du 
vin les accidens du vin. 

A cette explication du grand myftère 
de l’Euchariftie, les Hérétiques objec- 
tent que les accidens font inféparables 
de leur fubftance , & que fi nous avons 
a&uellement la fenfation des accidens 
fans la préfence de la fubftance , c’eft 
•une pure illufion; & Rohault fait à 
cela cette fage réponfe : Pour éviter les 
conféquences que des pcrfonnes moins équi- 
tables pourroient tirer de notre doctrine , 
nous nous croyons obligés de réitérer fou- 
vent cette protejlation , & de faire une pro - 
feffîon publique & fincére d'embraffer la foi 
de CEgljfe Catholique dans tous fts myf 
tires; de foufcrire du fond du cœur à toutes 
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fis dêcifons , & d'être mille fois plus atta- 
ches à la moindre vérité de Foi , quà toutes 
les maximes de Philofopfüe. 
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P ENDANT que Rohault enfeignoit 
en France la véritable manière de 
faire des progrès dans la Phyfique , en 
joignant les expériences au raifonne- 
ment , & qu’il la juftifioit par les fuc- 
cès*, Robert Boyle faifoit en Angle- 
terre une colleâion de faits fur l’Hilloire 
Naturelle , & des effais fans nombre pour 
accélérer ces progrès. Ilharceloit la na- 
ture de toutes les façons , afin de la for- 
cer à lui découvrir fe$ fecrets. Il confi- 
déroit le monde comme le Temple de 
Dieu, l’homme comme le Prêtre né de 
la nature , ordonné pour célébrer le fer- 
"vice divin , non - feulement dans elle , 
TOais pour elle; & ne s’occupant que de 
icette fon&ion , il y employoit toutes 
fes forces, foit du côté de Fefprit , du 
corps ou de la fortune. Il examinoit avec 
patience , & réfutoit (ans oflentation les 

(a) Or ni [on F un'cbre de BoVL*., par le Doreur Burnet, 
Ær Vie de BuVLE , à la rêtede l 'Abrégé des (Ek vres Thci.’ 
logiques de B;»vie , par Btulmn. Préface de V Abrégé de* 
Œuvres Philoftpbiques de BOYLE , par Pierre Show. Die - 
jiennuire Htftorique & Critique de Gbuuftpié , article 
fiûYLt. Et Tes Ouvrages. 
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erreurs des Phyficiens anciens & mo- 
dernes. Le feu, l’air & l’eau étoient les 
fujets fur lefquels il s’exerçoit principa- 
lement. Son deffein étoit- de connoître 
la compofition chymique , la rélolution 
& le changement des corps , & il n’é- 
pargnoit pour cela ni le travail ni la dé- 
penfé. Aufli fes découvertes ont ré- 
pondu à fes efforts & à la beauté de fon 
génie. Il a appris aux Chymilles à parler 
de leur fcience d’une maniéré intelli- 
gible , à l’unir à la Phyfique , ou à la 
confidérer du moins comme ne lui étant 
pas étrangère ; & aux Phyficiens la na- 
ture de l’air , les loix du mouvement des 
eaux , Si en général les vrais principes 
de toutes les parties de la Phyfique. 

Ce grand homme naquit à Lifmore 
en Irlande le 15 Janvier 1616, de Ri- 
chard Boy le , Grand Comte de Cork. Il 
fit chez fon père fes premières études, 
& alla les finir à Leyde. Ce fut avec un 
fuccès qui fut univerfellement admiré. 
La nature l’avoit favorifé des difpofitions 
les plus heureufes , Si on voyoit bien 
qu’il étoit deftiné à être une des lumières 
du monde. 

Au fortir du Collège , il fe dévoua à 
l’étude de la Philofophie. Il fe procura 
les meilleurs Ouvrages qu’on eût écrit 

jufqu’alors 
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jufqu’alors fur les fciences , & parcourut 
avec une avidité extrême toutes leS dé- 
couvertes qu’on avoir faites. Mais il 
jugea bientôt que pour acquérir des con- 
noiflances folides , il falloit joindre à 
celles qu’on puife dans les Livres, les 
inftru&ions qu’on gagne au commerce 
des hommes. Il réfolut donc de voyager 
dans les pays étraMers. A cette nn , il 
parcourut la plus grande partie de l’Eu- 
rope. Dans tous les endroits où il fît 
quelque féjour , il captiva l’eftime des 
perfonnes les plus diftin^uées , par des 
lentimens & une capacité fort au-deffus 
de fon âge. 

Ses courfes finies , il vint à Oxford , 
où il fe fixa. En arrivant, il reprit le 
cours de fes études. Comme il vouloit 
réunir la pratique avec la théorie , il fit 
bâtir un bel Obfervatoire , qui lui coûta 
fort cher, & prit en même temps ^les 
ouvriers chez lui , afin qu’ils conftruifif- 
fent fous fes yeux les inftrumens qu’il 
jugeoit néceffaires pour de nouvelles 
expériences. Avec ces fecours , il réfolut 
de foumettre toute la nature à fon exa- 
men. Il chercha d’abord les propriétés 
de l’air , & les expériences qu’il imagina 
pour les connoître , le conduifirent à la 
découverte de la machine pneumatique. 

Tome V I, F 
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Ç’eft «ne belle machine avec laquelle 
on peut tirer l’air des vafes , & l’y com- 
primer. Boyle eut cependant un con- 
current à cetfe invention , qui le gagna 
de primauté. C’eft le célèbre Otto de 
Guericke , Bourg-meftre de Magdebourg, 
à qui on en fait honneur. Ce qu’il y a 
de certain , c’eft que la première ma- 
chine pneumatiquej^ui parut, fortit des 
mains de ce Magiftrat. Il la porta à Ra- 
tisbonne , oh il étoit député , & fit avec 
cette machine plufieurs expériences en 
préfence de l’Empereur & de quelques 
î)éputés. Bientôt le bruit de cette inven- 
tion fe répandit dans toute l’Europe , & 
B O Y 1 E fut ainft qu’il avoit été pré- 
venu : mais il apprit avec plaifir qu’il 
avoit été plus loin qu’Orro de Guericke , 
èc que fa machine étoit beaucoup plus 
paufe ite que la fienne. Sa manière de 
pomper l’air étoit fur-tout meilleure que 
celle qu 9 Otto de Guericke avoit imaginée , 
& fes découvertes bien plus considéra- 
bles & en plus grand nombre. Cette per- 
fection n’eft peut - être pas un préjugé 
favorable pour notre Philofophe : car 
les premières idées font toujours impar- 
faites , & on ne perfectionne que ce 
qu’on a déjà découvert. La machine du 
Magiftrat de Magdebourg a tous les ca- 
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ra&ères d’iàae ébauche ou d’une pre- 
mière produftion , & celle de Boyle 
paroît être Le rafinement d’une chofe 
déjà trouvée. 

Quoiqu’il en foit, la machine de notre 
Philosophe fut fi accueillie , qu’on ou- 
blia celle tf.Otto de Guerlcke , & que la 
machine pneumatique ne fut déformais 
nommée que la machine ou pompe 
de Boyle, & le vuide qui s’y forme, 
le vuide de Boyle.Voicx en quoi confiftç 
cette machine. \ . ' . 

. Elle eft compofée , i°. D’une pompe 
avec fon pifton; z®. D’un tuyau , qui 
communique depuis la pompe jidqü’à 
une platine ; 3 °. D’ùn robinet , dans le- 
quel il y a une rainure d’un côté & ua 
trou de l’autre > qui le pénètre entière- 
ment ; 4 0 . d’u vurccipknt ou vafe de cjriftal, 
qu’on met fur la platine , & d’un pied i 
trois branches qui porte la platine & la 
pompe qtfi y communique. ; ; ' y ; > 
Pour s’en Servir , on met fur la platine 
un cuir mouillé , qui eft percé à fon mi- 
lieu , & on pofe le récipient fur ce cui|% 
On tourne enfuite le robinet de manière 
qu’il y ait communication du récipient 
avec l’intérieur de la pompe. Le pifton 
étant en haut de cette pompe , oh le 
baille alors l’air contenu dans le réci? 

Fij 
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pient defcend dans le corps de la pompe^ 
St l’air extérieur agiflant à l’inftant par 
fa pefanteur fur le récipient , le com- 
prime tellement contre la platine, qu’il 
y eil tomme collé. Si on pompe l’air 
line fécondé fois , on forme dans le ré- 
cipient un vuide plus parfait , & cela 
augmente à mefure qu’on donne plus de 
coups de pifton. 

t Avec cette machine, Bgyle fit plu- 
sieurs expériences qui dévoilèrent en- 
tièrement la nature de l’air , St qui fer- 
virent de bafe à line nouvelle Phyfique. 
i II mit un animal vivant fous le réci- 
pient , tel qu’un chat & un lapin , & 
lorsqu’il eut donné quelques coups de 
pifton , l’animal , après s’être quelque 
temps débattu , tomba fans mouvement 
fur la platine. Il laifla entrer enfuite de 
l’air dans le récipient, St l’animal fe ré- 
tablit comme auparavant-: d’oii il con- 
clut la néceflité de l’air pour la vie des 
animaux. ' 

- Il voulut foire la même expérience 
fur les plantes , & il reconnut que les 
plantes qu’il avoit laiffé fous le réci- 
pient vuide d’air , ne croiffoient plais. Il 
trouva aufli que l’air eft néceflaire pour 
la fubfiftance du feu. Ayant poié une 
chandelle allumée fous le récipient, lorf- 

' V l 
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qu’il en eut pompé l’air, la chandelle 
s’éteignit l'ur le champ , & la fumée 
relia fufpendue fous le récipient ; mais 
quand il eut donné un fécond coup de 
piffon , la flimée tomba. Des phofphores , 
des vers luifans , des poiffons lumineux 
y perdirent beaucoup de leur lumière. 

On a fait depuis Boyle beaucoup . 
d’autres expériences extrêmement cu- 
rieufes , parmi lefquelles celle-ci tient ou 
doit tenir le premier rang. Au haut d’un 
long récipient , on fufpend une plume & 
un morceau de plomb , par le moyen d’un 
reffort qu’on peut gouverner çn dehors 
à l’aide d’une verge , qui fort du ré- 
cipient. Après avoir pompé l’air , on 
tourne la verge , & à l’inflant le reffort 
lâche la plume & le morceau de plomb , 
qui tombent enfemble, & parviennent 
en même temps au fond du récipient : 
ce qui fait voir que les corps , quoique 
de pefanteur très - inégale , fe meuvent 
également vite dans leur chute , & que 
les vîteffes des corps dans cette chute 
ne font point en raifon de leur poids , 
mais de leur volume , comme Galilée 
l’avoit penfé. , 

C’eff en i6ç6 que la machine pneu- 
matique fut découverte , & par confé- 
quent que ces belles vérités parurent. 


•fo B 0 Y L E. 

Otto deGuericke en a voit déduit: une aiP- 
tre importante r qui étoit également in- 
connue ; c’eft que plus l’air efr comprimé , 
plus fa force élaftique augmente , & au 
contraire. B o Y L E découvrit , encore 
qu’on pouvoir rendre l’air treize fois plus 
denfe en le comprimant , qu’il ne l’eft 
dans fon état naturel. 

Avec cette machine, il fit plufieurs 
autres découvertes fur l'air , également 
curieufes , d’après lefquelles il crut de- 
voir conclure ; i°. Que c’eû l’élafliciîé 
de l’air qui élève & loutient le mercure 
dans un jubé vuide d’air; z?. Que l’air 
peut fè produire de différentes manières , 
& qu’on en peut tirer dû pain , des rai- 
fins , des plantes , de la moutarde & des 
pommes : mais il obferva que cet air ar- 
tificiel donne des effets différens de l’air 
ordinaire comprimé , &c qu’il y a à peu 
près le même rapport entre les effets 
de ces deux airs , qu’il y en a entre ceux 
de l’air comprimé , & ceux de l’air non 
comprimé , ou dans fon état naturel. 
Dans tout ce travail fur l’air , il décour 
yrit une chofe utile , c’eil que la viande 
peut fe conferver long-temps dans l’air 
comprimé. ■ • ' ••• *. 

. U communiquait fe s découvertes à 
.des SaYans , qui s’affembioient chez, le 
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Dofteur Wiskins , Principal du Collè- 
ge de 'Wadham. Cette aflemblée fe te- 
noit quelquefois chez lui ; car ces Sa- 
vans faifoient tant de cas de fes lumiè- 
res , qu’ils çherchoient toutes les occa- 
fions de lui donner des marques de leur 
eftime. Cela formoit une efpèce d’Aca- 
démie , digne par fes travaux d’une forme 
folide. 

Elle la reçut aufli bientôt. En 1658, 
le Roi d’Angleterre donna des Lettres 
patentes pour rautorifer à tenir des af- 
femblées fous le titre de Société Royale 
de Londres.'Cct établiffement fit grand 
plaifir à Boyle. Il aMhdonna tout 
pour lui donner de la confifhmce , & en 
retirer les plus grands avantages. Com- 
me l’un des principaux membres de cette 
Académie , il fentit qu’il étoit de fon de- 
voir de répondre à la confiance qu’on 
lui avoit témoigné , & à la bonne opi- 
nion qu’on avoit de fon mérite. 

Il vint à Londres, & fe logea chez 
fa fœur, Comteffe de Ranelaugh , qui 
Faimoit tendrement , & qui prit de lui 
lin foin tout particulier. Là » délivré de 
tous les embarras du ménage , vivant dans 
le célibat , il deftina fon temps , fes con- 
noiffances & fes grands biens à l’avance- 
ment desfciences & à la gloire de la So- 
ciété Royale. 


Digilized by Google 



>2 B O Y L E. 

On efpéroit beaucoup de lui : il avoit 
en effet toutes les qualités nécefîaires 
pour rendre les hommes favans & ver- ' 
tueux. A une grande ouverture d’efprit , 
fe joignoient de beaux fentimens de Re- 
ligion. Il avoit un refpefl fi profond pour 
Dieu , qu’il ne prononçoit jamais fon 
nom fans faire une paufe. Il prenoit mê- 
me tant d’intérêt pour fon culte , que le 
Comte de Clarendon crut entrer dans les 
vues du Créateur , en follicitant notre 
Philofophe à embrafler l’état Eccléfiaf- 
tique. Il lui fît envifager les plus hautes 
efpérances dans les dignités de cet état ; 
mais Boyli, qui avoit des intentions 
très-pures , regarda ce motif & ces ef- 
pérances comme des raifons pour ne 
point s’engager dans les Ordres facrés. 

Se vouer à Dieu , chercher à être Mi- 
niftre de J. C. par intérêt fk. par amour 
des grandeurs humaines , lui paroiffoift 
line chofe horrible. Il avoit alors 33 
ans , & quoique ce fut l’âge où les hon- 
neurs de ce monde flattent tant , il n’ef- 
timoit que l’état libre & indépendant. Il 
croyoit encore pouvoir dans cet état dé- 
fintérefle rendre plus de fervice à la Re- 
ligion par fes difeours & fes écrits , qu’en 
la prêchant par devoir. Il favoit que les 
ennemis de la Religion ne font pas beau- 
coup 
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coup d’attention aux difcours des Prê- 
tres, & qu’ils difent q ue c'e fl leur métier y 
& qu'ils font payés pour cela. D’ciiil con- 
cluoit que moins il auroit de part à l’état 
Ecclcfiaftique , plus il opéreroit de fruit. 

Il perlilta donc dans la réfolution qu’il 
avoit prife de vivre en Philofophe, 8c 
de préférer cet état aux portes les plus 
éminens. Ainfi il reprit la luite de fes 
études. Il commença par mettre en or- 
dre fes expériences fur l’air pour les pu- 
blier. Elles parurent en 1 66 1 , fous le 
titre d’ Expériences Phyjlco - méchaniqucs 
fur la nature de L'air : ( Phyfco - mec ha - 
nical experiments upon the fpring and 
Weight of the air). Il n’avoit pas ce- 
pendant terminé les recherches fur les 
propriétés de cet élément , mais il les 
abandonna pour examiner les choies plus 
en grand. Il voulut connoitre toute la 
nature. Dans cette vue il établit des prin- 
cipes généraux qui dévoient le conduire 
à la découverte du méchanifme de fes 
plus beaux Ouvrages. 

On croyoit alors que le nombre des 
élémens des corps &: des principes chy- 
miques étoit déterminé , & on diftin- 
guoit les élémens des principes : mais 
notre Philofophe trouva que c’étoient 
iâ deux erreurs. Il reconnut d’abord que 
Tome FI, G 
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le nombre des élémens 6c des principes 
eft incertain; en fécond lieu, quVZéU 
mens 6c principes font une feule 6c même 
çhofe; ôc enfin que le fel, le foufre ôc 
le mercure ne font point les, premiers 
ou, les. plus Amples principes des corps, 
félon l’opinion reçue, mais que ce font 
feuleqient les premières comportions 
des corpufcules ou des particules les plus 
fimples. 

Ce fut là le fujet d’un Livre qui parut 
en 1.66 1 , fous le titre de The fcepjùcal 
Ckymijl ) c’eft - à - dire le Chymifle fcep- 
tique. 

\ De la çonnoiffance des élémens des 
corps, Bcvx le paffa à celle des corps 
même. A l’aide d’une fuite de réflexions 
6c d’expériences, il forma une théorie 
des corps , qui en dévoila 6c leur na- 
ture 6c leurs propriétés générales. Voici 
une idée de ce beau travail. 

La matière de tous les corps eft la 
même. C’eft une fubftance étendue., di- 
vifible 6c impénétrable , 6c les corps ne? 
diffèrent entr’eux que par la modifïca- - 
tion de la matière. Cette modification 
provient des divers mouvemens aux- 
quels elle eft en proie : ce fout eux qui 
forment la différence des corps, Ainft 
çette variété innombrable des corps dé- 
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pend, ï°. De la. figure des parties qui 
les composent ; i°. De leur repos; 3 0 . 
De leur mouvement ; de forte que quand 
la matière a été créée , elle a été douée 
de ces qualités , la grandeur , la figure , 
le repos & le mouvement. 

Ces qualités primitives fuppofées, il 
eft évident que les parties des corps doi- 
vent avoir une fituation déterminée , & 
c’eft l’arrangement des parties d’un corps 
qui forme fia 1 contexture &c fa modifica- 
tion. Suivant que cette contexture & 
cette modification varient , les qualités 
dû corps varient auffi. Car fi la difpofi- 
tion particulière du corps doit produire 
quelqu’eifet , la puifiance qu’il a de le 
produire fuppofe qu’il a les qualités pro- 
pres pour cela. 

Quant à la forme des corps , on peut 
fupjpofèr qu’elle doit (on origine à cette 
affociation d’accidens , qui eft nécef- 
faire pour former • un 'corps de telle ou 
telle efpèce , dont la'conrexture totale 
p eut s’appeller leur forme. 

Maintenant ldrfque les accidens requis 
pour conftituer une nouvelle efpèce , con- 
courent enfemble , il y a génération d’une ; 
nouvelle efpèce , la matière prééxiftante 
recevant upe nouvelle modification. Et 
qnand^cette modification 1 eft détruite,^ 

Gij 
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le corps eft dit fe corrompre . A l’égard de 
la putréfaâion , c’eft une forte de cor- 
ruption d’un plus bas ordre , qui fe pro- 
duit dans le corps parle moyen de l’air, 
lequel en pénètre les pores , 6c par fou 
agitation en change ta contexture , & 
peut - être aufli les corpufçüles dont il 
eil compofé. . î; .- - - 

v B o Y L e examina enfuite en quoi con- 
fifte le folidité & la fluidité des corps, 

& en trouva la raifon , ou du moins 
forma là-deffiis des conjectures très-vrai- 
femblabies. La folidité ou la confiftance 
d’un corps provient, félon lui, de ce 
que les parties qui le compofent font un 
peu groffières , qu’elles font en repos , 

6c qu’elles font jointes les unes aux au- 
tres. Ainfi les caufes principales de la 
folidité des corps font la grofîeur , le re- 
pos & la cohéfion de leurs parties. La 
cohéfion ne dépend pas feulement de la 
fituation des parties les unes auprès des 
autres , mais encore de l’élafticité &c do 
la gravité de l’air, 

Un corps eft fluide lorfqu’il eft com- 
pofé de petites parties qui ne fe tou- 
chent que dans quelques points de fa 
fuperfiçie; de forte que les qualités re- 
quifes pour. la fluidité font là petitefle - 
& la forme de leurs parties 9 les efpaces 
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Vuides entr’elles, & leur agitation caufée 
par quelque corps fubtil, qui en lestra- 
verlant, les remue. De-là il fuit qu’un 
corps peut cefler d’être fluide par l’in- 
terpofition des parties d’un autre corps: 
une poudre mêlée dans une liqueur peut 
en faire un corps folide. 

Il y a dans toute cette théorie des corps 
beaucoup d’idées fpéculatives peu lumi- 
neufes; mais on ne peut débrouiller les 
principes d’une fcience qu’en formant 
des conjeéhires qui puiflent fervir de 
chemin pour parvenir à des vérités. C’eft 
ce que reconnut notre Philofophe même 
au milieu de fes fpêculations & de Ion 
travail. Comme il vouloit connoître la 
caufe de la fluidité , il fit des expériences 
fur l’eau , qui , quoique fuggérées par 
un fyftème fort oblcur , lui dévoilèrent 
les loix du mouvement & de l’aôion de 
cet élément. C’étoient des connoiflances 
véritablement certaines; mais Boyle 
craignoit li fort de fe faire illufion , qu’il 
les publia fous le titre de Paradoxes hy- 
drojiatiques , prouvés & éclaircis par l'ex- 
périence. 

Tels font ces paradoxes. i°. Dans 
tous les fluides , les parties fupérieures 
pèfent fur les inférieures. i°. Un fluide 
léger va au-dçffus d’un fluide plus pe- 
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fant, & pèfe fur lui. 3 0 . Une prefîion 
rail'onnable d’un fluide foflk pour faire 
monter l’eau dans les pompes. 4 0 . La 
prefïion d’un fluide extérieur peut tenir 
fufpendues à la même hauteur des parties 
hétérogènes dans des tubes de différais 
diamètres. 5 0 . L’eau peut aufïï bien dé- 
primer un corps que l’élever. 6°. L’huile , 
quoique plus légère que l’eau , peut être 
retenue au -deffous de l’eau. 7 0 . Enfin 
l’élévation de l’eau dans les pompes peut 
s’expliquer fans recourir à l’horreur du 
vuide.. 

Ce dernier paradoxe efl étonnant ; car 
on favoit en Italie'Sc en France que la 
pefanteur de l’air eft la caufe de l’éléva- 
tion de l’eau dans les pompes , lorfque 
les Paradoxes hydrojlaiiqucs de B O Y L E 
parurent. C’étoit en 1666. Or Galittt , 
Toricelli & Pafcal avoient déjà fait plu- 
sieurs expériences qui prouvoient cette 
vérité. Peut-être qu’on ne les connoif- 
foit point alors en Angleterre , ou qu’on 
n’y ajoutoit pas foi. Ce qu’il y a de cer- 
tain, ç’eft que ce fut à la follicitation 
de notre Philofophe , que la Société 
Royale de Londres envoya des Membres 
de la Société fur le Pic de Teneriffe pour 
y faire les expériences de Toricelli & de 
Pafcal, dès qu’il en eut connoiflance. 
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Le Pic de Teneriffe , qu’on appelle le 
Pic de Teyde , eff une des ph'is hautes mon- 
tagnes du monde, & Teneriffe eft une 
des Mes Canaries. Comme ces Ides ap- 
partiennent au Roi d’Efpagne , la So- 
ciété Royale députa deux Personnes, afiA 
de demander à l’Ambaffadeur d’Efpagne 
des Lettres de recommandation pour ces 
Ides. L’Ambadadeur témoigna beaucoup 
de bonne volonté aux Députés , & les 
prenant pour des membres d’une fociété 
de Marchands qui s’étoit formée depuis 
peu à Londres pour le négoce des vins 
de Canarie , il leur demanda la quantité 
qu’ils prétendoient en enlever. Les Dé- 
putés de la Société Royale lui répondi- 
rent que ce n’étoit pas pour négocier 
qu’ils vouloient aller aux IdeS de Ca- 
narie , mais polir y faire des expériences 
fur la pefanteur de l’air. Quoi ! leuir dit 
l’Ambaffadeur , vous voulez pefer Pair? 
Les Députés lui répliquèrent que c’étoit 
leur intention ; mais ils avoient à peine 
achevé. de parler, qu’il les fit fortir de 
chez lui comme des fous, & s’emprefla 
à aller raconter dans les meilleures mai- 
sons , qu’il étoit venu chez lui des fous 
qui vouloient pefer Pair. Il eft vrai qu’il 
eut le chagrin d’apprendre que le Roi 8 c 
le Duc d’York étoient à la tête de ceux 

Giv 
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à qui il donnoit le titre de fous. 

C’eft M. Minage, qui nous a appris cette 
anecdote fur la pefanteur de l’air (<i). 
Elle prouve que cette pelanteur n’êtoit 
point connue ou admife généralement à 
Londres, & par conféquent Boy le 
avoit bien pu avancer que l’élévation de 
l’eau dans les pompes peut s’expliquer 
fans avoir recours à l’horreur du vuide : 
ce qui eft Ion dernier paradoxe. 

Il y a dans ces paradoxes hy drolatiques 
«ne idée lingulière qui mérite d’être 
remarquée : c’eft que la flamme peut 
«'incorporer avec les corps folides de 
manière à augmenter leur poids &c leur 
volume que le feu peut s’incorporer 
aufli lors même que les corps n’y font 
pas immédiatement expoiés , ou après 
qu’ils ont été calcinés. Il veut encore 
dans cet ouvrage, -que les parties grof- 
fières de la flamme puiflent agir à travers 
du verre , & qu’elles opèrent comme 
menftrues , & s’uniflent avec les corps 
fur lelquels elles agiflent. 

Tous ces travaux étoient fouvent croi- 
fés & interrompus. Notre Phiiofophe re- 
cevoir fans cefle des vifites qui lui fai- 
foient perdre beaucoup de temps. Cela 

( 4 ) Mcttttfiana, Tom. II, pJg- 3 1 S * 
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lui caufoit quelquefois delà peine; mais 
il lui en auroit trop coûté de fe foire cé- 
ler. Il accueilloit fur-tout les étrangers , 
parce qu’ils en avoient ufé de même à 
fon égard pendant fes voyages , & qu’il 
fentoit combien il étoit fâcheux pour un 
voyageur de n’avoir pas un accès facile 
auprès des perfonnes qu’il veut connoî- 
tre dans fes coudes. Son laboratoire étoit 
toujours ouvert aux curieux, auxquels 
il permettoit de voir fes expériences. 

_ Il étoit aifé , naturel & fobre dans fa 
manière de vivre. Comme il avoit un 
tempérament fort délicat , il ctoit obligé 
de iuivre un régime de vie fort auftère : 0 
c’étoit de manger peu , & de ne pren- 
dre que des alimens nullement propres 
à flatter le goût, & il s’y affujettifloit 
avec une confiance admirable. Ses meu- 
bles & fon çqnipage répondoient à cette 
manière de vivre. Tout étoit Ample chez 
lui, & conforme au cara&ère d’un vé- 
ritable Philofophe. 

Mais quoiqu’il fut parfaitement déta- 
ché de toutes les futilités & du cérémo- 
nial dont les hommes font une affaire 
importante , il obfervoit cependant les 
bienféances : il eft vrai qu’il fouffroit 
' avec peine les déférences qu’on avoit 
pour lui à caufe de la haute naiffance & 
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de fon rare mérite. Comme quatre dé 
fes frères étoient Pairs du Royaume , on 
lui offroit fouvent la Pairie , qu’il re- 
fufa toujours. Il préféroit le plaifir du 
favoir à la confidération que procurent 
les grands titres. Il fe fentoit outre cela 
peu capable de figurer avec des cour- 
tifans ou des politiques. Il avoit un trop 
grand fonds de candeur pour goûter les 
manoeuvres de cette politique , qu’on ap- 
pelle prudence ou fageffe dans le monde. 
Il ne iavoit ni mentir ni ufer de dégtii- 
fement , mais il favoit fe taire , & par 
là fe tiroit aiïëment d’embarras dans les 
# occafions épineufes.'Il jugeoit fainemenfc 
des hommes 6c des affaires : altfîi dort- 
noit-il toujours de bons avis. II aVoit dé 
grandes idées pour rendre les hommes 
meilleurs 6c plus heureux ; mais Voyant 
le peu de difpofition qu’on avôi't à là 
Cour pour cela , il la quitta de bonné 
heure , quoiqu’il fût toujours fêté & ac- 
cueilli avec la plus grande diftinéfion. 

Défirant , comme il le faifoit , le bon- 
heur des humains, il voyoit avec une 
peine extrême que la force tînt lieu de 
raifon , & qu’un homme livré à là pliis 
grande difiîpation, voulût juger de tout 
lorfqu’il étoit en place : c’eft un vice 
dominant dans toutes les fociétés, ÔC 
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qui formera toujours le plus grand obs- 
tacle aux progrès des connoilfances hu- 
maines. Rendu à lui-même , notre Phi- 
lofophe tâchoit de le conloler de ce dé- 
fordre dans les bras de la Philofophie. 11 
cherchoit à connoître les caufes des ef- 
fets de la nature , & cette étude étoit fa 
plus chère occupation. 

Il voulut expliquer les faveurs & les 
odeurs ; mais il ne trouva rien là-deffus 
qui le Satisfît pleinement , & qui mé- 
rite d’être rapporté. 11 ne futguères plus 
heureux dans fon explication de la caufe 
du froid , en croyant que le froid n’eft 
rien de pofitif, &i que ce n’eft que la 
privation de la chaleur. Mais la raifon 
qu’il donna des effets des couleurs fut 
plus fatisfaifante. 11 veut que les cou- 
leurs confident dans la modification de 
la lumière; c’eft-à-dire , que la lumière 
étant différemment modifiée par' la Su- 
perficie des corps fur lefquels elle réflé- 
chit , produife fur l’organe de la vue la 
fenfation que nous nommons couleur . Le 
blanc eft caufé par la Superficie des corps 
raboteux , parce que ces corps ont une 
infinité de petites Superficies qui font 
l’effet de plusieurs petits miroirs. Au con- 
traire , le noir eft produit par des corps 
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poreux qui abforbent les rayons de la lu- 
mière. 

C’étoit affez la méthode de Boyle 
de paffer d’un fujet à un autre , loriqu’il 
avoit quelque idée nouvelle fur quelque 
matière que ce fut. Ainfi , quoiqu’il eut 
déjà écrit fur l’air, il lui vînt dans Telprit 
des conje&ures fur quelques qualités in- 
connues de l’air. II les mit en ordre , &C 
en forma un Ouvrage qu’il intitula Con- 
jectures fur quelques qualités inconnues de 
l'air. Il y traite de la falubrité'de l’air, 
& croit que cette lalubrité dépend des 
exhaiaifons de la terre. 

Il écrivit aufli un Traité de l'origine & 
de la vertu des pierres , dans lequel il pré- 
tend que les pierres ont d’abord été 
fluides , & qu’elles ont acquis la folidité 
par la vertu des eaux minérales. Leur 
tranlparence , leur configuration , leur 
contexture & leurs couleurs font pro- 
duites par ces t aux qui y ont entraîne des 
particules métalliques & minérales. Ce 
font ces particules qui rendent les pierres 
plus ou moins pefantes , félon qu’elles y 
font en plus grande ou en moindre quan- 
tité. Cette opération néceflaîre pour for- 
mer les pierres fe fait dans des efpèces de 
menftrues. Les pierres précieules font 
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l’ouvrage d’un efprit pétrifiant , qui mêlé 
dans une jufte proportion avec les eaux 
imprégnées de la terre, les congèle 
les durcit. On peut attribuer quelques- 
unes de leurs vertus à ce que lorfqu’elles 
étoient fluides , la fubflance pétrifiante 
étoit mêlée avec quelque folution ou 
teinture minérale , ou avec quelqu’autre 
liqueur imprégnée de particules miné- 
rales &L métalliques. 

Cette étude fur la nature des pierres 
le conduiflt à celle de la falure de la 
mer. Il voulut connoître la caufe de cette 
falure , & découvrit qu’elle efl l’effet 
d’un fel qui y efl diffous , lequel efl fourni 
non feulement par des rochers qui font 
au fond de la mer , & qui contiennent 
des maffes de fel, mais encore par les 
pluies & les rivières qui y portent le fel 
qui efl en grande quantité dans la terre. 
Il conclut dedà qu’il étoit facile de dé- 
pouiller l’eau de la mer de fon fel en la 
diflillant; mais il oblerva que ce n’eft 
point affez pour rendre cette eau po- 
table , qu’elle n’a pas un Ample goût de 
fel , tel que celui de l’eau de fource ac- 
quiert par la di Ablution du fel gemme 
ou de quelqu’autre fel terrellre pur , mais 
qu’elle a encore un goût amer infuppor- 
table, lequel vient du bitume que les 


$6 S O Y L É : 

fontaines! & les autres eaux portent dans 
la mer. C’eft ee qu’il fait bien voir dans 
lbn Difcours fur la falure de la Mer. 

- Toutes ces idées de Boyle ne pa- 
raîtront pas peut-être affez piquantes à 
ceux qui connoiffent la nouvelle Phyfi- 
que *, mais il faut obferver que cette Phy- 
fique ne s’eft élevée que fur ces mêmes 
idées; que pour parvenir au point oii 
l’on efl aujourd’hui , il falloir faire tes 
ébauches qu’a faites notre Philofophe, 
& que toutes {impies- qu’elles nous pa- 
roiffent , ne pouvoient être que Pou- 
vrage d’un grand génie-. On ne doit donc 
pas s’étonner fi parmi les- produirons de . 
ce favant homme il 1 y en a qui méritent 
aujourd’hui peu de confédération , quoi- 
qu’elles ayent pu être néceflaires dans 
le temps; car il faut avoir égard à l’état 
des connoiffances humaines & aux cir- 
conftances, pour apprécier le mérite 
dhtrte production. ; , 

Par exemple , Y EJfaifür les grands mou- 
vemins inféftfibles de Bo VIE, contient ' 
beaucoup defubtilités fcholaftiques. C’eft 
un Ouvrage du temps où l’on fe payoit 
plus de mots qüé dèchofes. Les: meiU: 1 
leures idées qu’il - pëut i; ÿ avoir dans 
cet Ouvragé ne font pas mêrtfe Claires ; ' 
témoin celle-ci. Quelques- cBfps Raflent * 
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pour avoir leurs parties dans un repos 
abfolu , quoiqu’elles foient dans un état 
de contrainte , comme de tenfion , de 
prefïiop , &c. On ne fait pas attention 
à çes mouvemens , parce qu’à peine re- 
marque-t-on ces mouvemens folides , où 
tout un corps en pouffe un autre , tandis 
qu’il y a quantité d’effets qui procèdent 
des mouvemens intérieurs produits par 
un agent extérieur dans les parties du 
meme corps. Ainfi parle Boyle. 

On doit porter le même jugement de 
fa Dijfertation fur Us caufes finales natu- 
relles , dans laquelle il examine fi les 
caufes peuvent être connues, &c où il 
diftingue autant de caufes finales que 
d’effets principaux : ce qui dégénère en 
une difcufîion minutieufe& prelquefcho- 
laftique. SonTraité des qualités cojmiques , 
ou qui dépendent de l’aclion des autres 
corps qui conipofent le fyfiême dt V univers , 
ne vaut pas mieux. 11 ne contient que 
des conje&ures fort vagues fur quelques 
caufes des effets de la nature. Par exem- 
ple, que les changemens confidérables 
qui fe font dans les parties intérieures de 
la terre peuvent produire les variations 
de l’aiguille aimantée. Enfin fon Jycamen 
libre de la notion du mot nature , efl un 
Ouvrage qu’il faut mettre au même rang. 
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L’Auteur diftingue la nature en univer- 
felle & en particulière. La nature uni - 
verfelle eft la nature reunie, des corps qui 
compofent l’univers dans fon état pré- 
fent , confidérée comme un principe par 
la vertu duquel les corps agiffent ou tont 
agités félon les loix du mouvement , 
établies par le Créateur. Et la nature par- 
ticulière eft l’application de la nature uni- 
êt verlelle à i’exiftence d’un individu. 

Et voilà comment on raifonnoit fur 
la Phyfique au milieu du dix-feptième 
fiècle. Il faut un commencement dans 
toutes les recherches , comme le remar- 
que fort bien l’Auteur des Injlitutions de 
Phyfique ; & ce commencement doit pref- 
que toujours être une tentative très-im- 
parfaite , & fou vent fans luccès. Il en eft 
des vérités inconnues comme des pays , 
dont on ne peut trouver la bonne route 
qu’après avoir effayé de toutes les au- 
tres: il faut néceflairement que quelques- 
uns rifquent de s’égarer pour trouver le 
Jxm chemin. C’eft auffi ce qu’a fait fou- 
vent B o Y L E dans fes écrits ; de forte 
que quoiqu’il ait compofé trente-quatre 
Ouvrages différens liir la Phyfique, il 
n’y a gue fes découvertes fur la nature 
de l’air & fur l’hydroftatique qui foient 
reliées. C’eft beaucoup : car ces décou- 
vertes 
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vertes font d’autant plus précieufes , qu- 
elles ont conduit à une infinité d’autres , 
lefquelles ont abfolument changé la face 
de la Phyfique. 

B o y L e avoit voulu fuivre les vues 
du Chancelier Bacon ; & comme le plan 
de ce Savant renfermoit toute la nature , 
notre Philôfophe s’étoit exercé fur tous 
les fujets. La variété de fes recherches 
eft fans doute très - furprenante , & ç’a 
été le fruit d’une Vie extrêmement Iabo- 
rieufe. Il avoit tant de vue & de projets, 
qu’il fourniffoit de l’occupation à tous 
ceux qui avoient du temps & de l’apti- 
tude pour cultiver les fciences , & il les 
encourageoit & par fon exemple, & par 
fes exhortations, &par fes préfens. Son 
amour pour le progrès des connoiflfances 
humaines étoit fi ardent , que craignant 
qu’après fa mort on les négligeât , il fit 
un tqftament pour perpétuer, s’il étoit 
poffible , le nombre des Savans qui imi- 
toient fon exemple, afin de faire fru&i- 
fier non - feulement fes découvertes & 
celles des fiècles paffés , mais encore 
celles qu’on pourroit faire dans les fiècles 
à venir. ; > 

Toutes ces difpofitions annonçoient une 
.fin prochaine. La fanté de notre Philo- 
sophe étoit très-délicate , fa vue fur-tout 
Tome VI» H 
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étoit extrêmement foible , & il n’exif- 
toit que par un bon régime ; mais fes 
foins &C lès ménagemens furent inutiles 
dans un chagrin violent qu’il éprouva. 
La Comteffe de Ranelaugh fa fœur mou- 
rut. C’étoit fa compagne , fa fociété , & 
l’objet de l’amitié la plus tendre. Sa Phi- 
lolophie ne put tempérer ta douleur qu’il 
en reflentit. 11 s’abandonna tout entier à 
fon affliâion , & fa fenfibilité dérangea 
fi fortfafanté ; qu’il tomba dans des con- 
.Ÿulfions , lefquelles le mirent au tom- 
beau le huitième jour de la mort de fa 
fœur. Il expira le 30 Décembre 1691 , 
âgé de 64 ans , & fut enterré le 7 Jan- 
vier 1692. à 'Weminfter , auprès de cette 
chère fœur. 

On publia après fa mort quantité d’é- 
pitiphes & d’éloges. Le célèbre Doâeur 
Burnet , Evêque de Salisburi , prononça 
fon Oraifon funèbre , dans laquelle il s’at- 
tacha avec complaifance à faire l’éloge dés 
qualités de fon cœur, de fa charité & 
de fa piété fingulière. Il regardoit , dit 
P Orateur , le pur CkrifHanifme comme un 
fy (Rmc fi brillant & fi beau, qu’il étoit 
affligé des difputes qu’on avoit exci- 
tées fur des matières peu importantes , 
tandis que les vérités les plus universel- 
lement reçues étoient auffi négligées par 
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tous les partis, qu’elles étoient géné - 
lement reconnues. Son zèle étolt vif & 
efficace fur les intérêts de la Religion ; 
mais fl étoit fut-tout ennemi des persé- 
cutions & des violences. 

Il étoit franc, poli dans la converfa- 
tion , & il s’étoit fi bien accoutumé à 
dire ce qu’il penfoit , qu’il ne pouvoit 
fe gêner pour quelque raifon que ce fût* 
Sa moderne étoit fi grande K qu’il ne pre- 
noit jamais de ton ; il fe contentoit de 
propofer -avec défiance ce qu’il a voit à 
dire , étant prêt à écouter ce que les au- 
tres avoient à répondre. Quand il étoit 
d’un avis différent de celui qu’on foute- 
noit, il s’exprimoit avec tant d’humilité 
& de politeffe , qu’il fatisfàifoit tout le 
monde : auffi n’a-t-irjamais offenfé per- 
fonne pendant toute fa vie. 

Ce grand homme a écrit fur la Litté- 
rature & fur la Théologie , quoique fa 
principale étude ait été celle die la Phy- 
fique. Ses produâiions fur cette fcience 
font en grand nombre, &c contiennent 
une dodrine générale de la conftitution 
des êtres, des productions de la ferre 
& de fon méchanilme. Ce font des Sys- 
tèmes fort hafardés , comme on l’a vu 
ci-devant. _ 

Tous fes Ouvrages forment plufieurs 

Hij 
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volumes. On en a un bon abrégé en trois 
volumes h z-4 0 . écrits en Anglois , & im- 
- primés à Londres en 1738 tous ce titre : 
The Philofophical Works of the honourable 
Robert Boyle, abrigtd , methodi\ed , and 
difpofed under the general Heads of Phy- 
Jics , Statics , Pneumatics , N attirai Hif- 
tory , Chymijlry , a 72^ Medicine. The Whole 
illujlrated with[ notes , containing the im- 
provements made in the veveral parts & c. 
By Peter SJtaw. M. D. c’efi: - à - dire. 
Abrégé des (Suvres Philofophiqties de Ro- 
bert Boyle , contenant J'a doÙrine fur la 
Phyfîque , la Statique , la Pneumatique , 
VHijloire Naturelle & la Médecine , enrichi 
de notes , &c. /wr Pierre Shaw , Docteur 
en Médecine. C’ell la fubftance de trente- 
quatre Traités dont j’ai expofé les prin- 
cipes dans cette Hiftoire de Boyle. 
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HARTSOEKER .* 

I L faut s’attendre à des chofes toujours 
plus curieufes & plus importantes, à 
melùre qu’on avancera dans la leâure de 
cette Hiftoire des Phyficiens modernes. 
L’expérience & les obfervations éclai- 
rent ; le raifonnement fe re&ifie par là , 
& fe perfe&ionne , & les découvertes 
deviennent ainfi plus faciles 8c plus abon- 
dantes. Celles que Rohault 8c Boylt 
avoiept faites en préparoient une infi- 
nité d’autres. I! ne s’agiffoit que de fuivre 
leurs traces , 8c de profiter de leurs tra- 
vaux, & même de leurs erreurs. C’eft 
atifîi ce que fit le’ troifième Phyficien , 
qui a paru depuis la renaifTance des Let- 
tres. 

Né avec les difpofitions les plus heu- 
reufes pour l’étude , il entra dans la car- 
rière des fciences avec l’ardeur la plus 
bouillante. Tout l’intéreffa , 8c la Phy- 
fique des Cieux , & la Phyfique terreftre , 

* Eloge d' HARTSOEKER, par M. de F ontenelle. Me - 
moires pour ftrvir à l’Htftoire des Hommes Illujïres , par 
le P. Niceron , Tome VIII. Diflionnaire Historique & 
Critique de Chttufepit, art. HA&ISOEKE&. Et fcâ Ou- 
vrages. 
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fi l’on peut parler ainfi. Il voulut con- 
noître la nature entière , &dans ce hardi 
projet il confulta tout le monde , & ne 
goûta prefque perfonne. Son efprit, quoi- 
que très-pénétrant, étoit naturellement 
chagrin & cauftique. Il étoit fort alerte 
à redreffer les fautes qu’il croyoit avoir 
remarquées dans les Ouvrages des au- 
tres, & c’étoit avec une amertume qui 
déparoit fouvent fes bonnes intentions ; 
mais les qualités de fon cœur étoient ex- 
cellentes , & fes vues étoient droites. 
Bonté de cœur & inquiétude d’efprit, 
voilà ce qui formoit fon cara&ère : c’eft 
ce dont on pourra juger par l’hifioire de 
fa vie. 

Il fe nommoit Nicolas Hartsoeker ,, 
& étoit né à Goude en Hollande le 
Mars 1656, d’une famille ancienne. Son 
père , qui étoit Miniftre Remontrant, 
s’appelloit Chrijlian Hartfoekcr , & fa 
mère Anne Vandtr-my. Ils le firent étu- 
dier dans des vues de lui procurer quel- 
que établiflément utile; mais la nature 
Favoit formé pour un plus grand objet. 
Le jeune Hartsoeker fut d’abord 
frappé du fpe&acle du firmament. H ne 
pou voit voir le ciel & les étoiles fans 
émotion, & il prenoit un plaifir infini, 
à les confidérer. Il alloit chercher dans 1 
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les Almanachs tout ce qui étoit écrit là* 
deffus , mais il n’étoit point fatisfait ; il 
ne comprenoit pas comment on avoit 
fait les tables qui s’y trouvent. On lui 
•dit que cela s’apprenoit par les Mathé- 
matiques , 8c fur le champ Hàrtsoeker 
voulut apprendre les Mathématiques. Son 
père apprit cette réfolution , & s’y op- 
pofa. 11 favoit que les Mathématiques fer- 
vent bien à orner l’efprit 8c à former 
le jugement , mais il ne les croyoit nul- 
lement propres à procurer une fortune. 
Il n’avoit point oui dire qu’on amafsât 
de grands biens en les cultivant, 8c il 
vquloit que fon fils prît un état qui put 
le mettre à fon aife. Quoique notre jeune 
Philofophe n’eût encore que douze ou 
treize ans , fa pafîion pour l’étude des 
Mathématiques étoit déjà fi forte, qu’il 
ne fit point du tout attention aux railons 
de fon père : feulement il prit le parti de 
. lui obéir en apparence , en faifant fem- 
blant de fe conformer à fes vues , 8c d’é- 
tudier en cachette. 

Pour exécuter cette réfolution , il 
amafià d’abord en fecret le plus d’argent 
qu’il put, 8c réfolut de facrifier à l’étude 
des Mathématiques fes heures de récréa- 
tion. Il fe mit ainfi en état d’aller trouver 
- un Maître de Mathématiques , qui lui 
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promit de le mener vite , & qui lui tint 
parole. Hartsoeker l’en avoir prié 
avec la plus vive inllance , parce qu’il 
n’avoit d’argent que pour fept mois de 
leçons , & parce qu’il craignoit toujours 
d’être interrompu. 

Son Maître fit de fon mieux pour pro- 
fiter du temps , & il le féconda en étu- 
diant fans relâche. Le jour étoit trop 
court pour épuifer toute l'on application , 
car il ne pouvoit travailler qu’à la dé- 
robée. Il falloit pourtant quelques heures 
de tranquillité , afin de faire plus de 
progrès. Au défaut du jour, notre Eco- 
lier fe fervit de la nuit ; & de peur que 
fon père ne découvrît la lumière qu’il 
avoit dans fa chambre toutes les nuits, 
il étendoit devant fa fenêtre les couver- 
tures de fon lit , qui ne pouvoit lui être 
autrement utile , puifqu’il ne fe couchoit 
pas. 

Son Maître s’occupoit chez lui à polir 
des verres. Il avoit pour cela des baffins 
dans lefquels il poliflbit allez bien des 
verres de fix pieds de foyer. Cela ex- 
cita la curiofité de fon Difciple , qui 
voulut aufli favoir polir des verres. Il 
lui demanda l’utilité particulière de ce 
travail dans la Phyfique, &t le Maître 
des Mathématiques lui parla des microf- 

copes 
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copes & des découvertes qu’un Phyfi- 
cien ingénieux avoit faites avec ces inf- 
trumens. 

Hartsoeker n’eut rien de plus 
prefle que d’aller voir ce Phyficien ; 
c’étoit le célèbre Leuvenoek. Il apprit là 
qu’une boule de verre groflîffoit les ob- 
jets placés à fon foyer. Enchanté d’avoir 
acquis cette connoiffance , il y réflé- 
chiffoit fouvent. Un jour comme il pré- 
fentoit en badinant un fil de verre à la 
flamme d’une chandelle , il vit que ce 
bout de fil s’arrondiffoit. Sur le champ 
il prit la petite boule qui setoit formée 
& détachée du refte du fil , & en fit un 
microfcope, qu’il effaya d’abord fur un 
cheveu. 

Cette découverte ralentit un peu fon 
ardeur pour l’étude des Mathématiques. 
Il fit des obfervations avec fon microf- 
cope , & découvrit des chofes qui lui 
firent tant de plaifir , qu’il réfolut de ne 
s’appliquer déformais qu’à l’étude de la 
Phyfique. 

Parmi fes découvertes, il y en eut 
line qui le furprit étrangement. Ce fu- 
rent des petits animaux dans la femence 
de l’homme , qui avoient la figure de 
grenouilles naiflantes, de grottes têtes, 
de longues queues , 6c des mouvemcns 
Tome FL I 
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très- vifs. Cela lui parut fi extraordinaire } 
qu’il n’ofa s’en rapporter à fes propres 
yeux. Il craignit de fe faire illufion ; & 
attribuant ce qu’il voyoit à un dérange- 
ment accidentel de fa vue , il abandonna 
l’obfervation. , 

~ C’étoit en 1 674 qu’il fit cette décou- 
verte. Il avoit alors dix-huit ans , & il 
venoit de finir les études ordinaires du 
Collège. Son père l’envoya l’année fui- 
vante à Leyde pour y étudier en Litté- 
rature , en Grec , en Philofophie & en 
.Anatomie , fous les plus habiles Pro- 
feffeurs de cette Ville. De Leyde il alla 
à Amfterdam pour les mêmes raifons. 
-On y enfeignoit la Philofophie de DeJ - - 
cartes , qu’HAR T S O E K E R goûta beau- 
coup; il devint même, félon M. de Fon - 
tenelle , Cartéfien à outrance. 

En quittant Amfterdam , notre jeune 
Philofophe avoit grande envie de pâfier 
en France: mais fon père ne lui ayant 
pas parlé de ce voyage , & n’en trouvant 
point d’ailleurs l’occafion , il retourna à 
Rotterdam. Il reprit fes obfervations mi- 
crolcopiques , interrompues depuis deux 
uns , ù. vit pour la fécondé fois ces ani- 
maux qu’il n’avoit pas voulu avoir vu. 
Il ne douta plus alors de la chofe, & 
communiqua fon ohfervation à fon an- 
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pien Maître de Mathématiques , & à un 
de fes amis. On répéta la même expé- 
rience, & ils convinrent tous les trois 
que la femence humaine contenoit de 
petits animaux, qui par des métamor- 
phofes invilibles , dévoient devenir hom- 
mes , comme les vers deviennent papil- 
lons. 

Ils obfervèrent aufli la femence du 
chien , celle du coq Ôc du pigeon. Dans 
la première, ils trouvèrent des animaux 
à peu près femblables aux animaux hu- 
mains ; mais ils ne virent que des vers 
ou des anguilles dans celle du pigeon. 

Tout ceci étoit un fecret que ces trois 
amis pofledoient feuls. Lorfqu’ils fai- 
foient voir ces animaux à quelqu’un , ils 
difoient que la liqueur dans laquelle on 
les obfervoit étoit de la falive. On le 
crut, &C le bruit s’en répandit bien vite. 
Trompé par ce brut, Leuveno&k écrivit 
dans un Ouvrage qu’il avoit publié en 
forme de Lettres , qu’il avoit vu dans la 
Jfalive une infinité de petits animaux , 
-quoiqu’affiirément il n’en eut point vu, 
car il n’y en a point du tout dans la fa- 
live. 

Dans ce temps - là l’ilîuftre M. Hug» 
hcns vint à la Haye pour rétablir fa fimté. 
On parloit alors beaucoup dans cette 
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Ville de la découverte d’HARTSOEKER; 
Hughens fut curieux de voir ces animaux, 
qu’on difoit être dans la falive. Comme 
notre Philofophe connoiffoit le mérite 
de M. Hughens , il fut ravi de trouver 
cette occafion de faire connoiffance avec 
lui. Il partit fur le champ pour la Haye. 
Il lui expliqua en arrivant cexjue c’étoit 
que cette liqueur dans laquelle il avoit 
découvert de petits animaux , & gagna 
tellement l’eftime de M. Hughens, que 
ce Savant fachant qu’il avoit envie de 
venir « Paris , lui promit des lettres de 
recommandation. Il changea enfuite de 
fentiment. L’attachement qu’il prit pour 
notre philofophe augmentant de plus en 
plus , il voulut lui en donner une mar- 
que plus fenfible. Il lui offrit de le me- 
ner lui -même à Paris; & en effet il 
partit avec lui pour cette grande Ville 
en 1678. 

Hartsoeker eut à peine mis pied à 
terre , qu’il courut à l’Obfervatoire 8c 
chez les Savans. Il fe réclama 1 de M. 
Hughens , & il fvit accueilli favorable- 
ment de tout le monde. Il étoit à peine 
arrivé , que M. Hughens fît imprimer 
dans le Journal des Savans des obferva- 
tions très-curieufes , & principalement 
celle des petits animaux dans la liqueur 
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jféminale. On ne connoiffoit point cette 
découverte à Paris, & ce fut pour les 
Phyficiens de cette Capitale une nou- 
veauté qui fit grand bruit. On en fai- 
foit honneur à M. Hughens , parce que 
ce Savant n’avoit point parlé de notre 
Phiîofophe : c’étoit une injuftice. Hart- 
SOEKER ne put réfifter au plaifir de 
revendiquer cette découverte. M. de 
Eonttntllt dit- fort bien que dans cette 
occafion le filence étoit au -dédits de 
l’humanité. 

M. Hughens avoit beaucoup de mé- 
rite , & par conféquent des ennemis qui 
épioient toutes les occafions de lui nuire. 
Celle-ci étoit trop belle pour la laiffer 
échapper. Ils engagèrent donc notre Phi- 
lofophe à réclamer fa découverte ; & 
comme il ne favoit pas affez de François 
pour compofer un écrit à cette fin , ils 
lui offrirent leur plume, & abusèrent 
en quelque forte de fa condefcendance 
pour lancer des traits contre M. Hughens. 

On envoya cet écrit à l’Auteur du Jour- 
nal des Savans , qu’il ne jugea pas à propos 
de publier fans le communiquer à M. Hug- 
hens. Celui-ci en parla à Hartsoeker , 
& lui fit convenir qu’il lui avoit manqué , 
premièrement en écoutant fes ennemis, 

Iiij 
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en fécond lieu en ne lui demandant pas 
là-deffus juftice à lui-même. Notre Phi- 
lofophe écouta cette réprimande avec 
docilité , & convint de fon tort. Il vou- 
loit même qu’on ne parlât plus de cela. 
Mais Hughens s’offrit à faire un mémoire 
pour le Journal , dans lequel il lui feroit 
honneur de fa découverte. Notre Philo- 
fophe fut extrêmement fenfible à ce pro- 
cédé , & n’exigea de M. Hughens que le 
retour de fon amitié ( a ). 

Il ne fongea donc plus qu’à connoître 
l’origine des animaux qui doivent de- 
venir hommes; & il ne trouva rien de 
plus vraifemblable que d’admettre qu’ils 
étoient tous répandus dans l’air oii ils 
voltigent ; que toutes les créatures les 
prennent par refpiration ou par les 
alimens ; & que ces animaux qu’on 
avale ainli , vont fe rendre dans les 
parties de la génération des mâles , 


(a) Tous les 1 hilofophes du temps ne conviennent 
pas de la réalité de cette découverte; & M. Muller , 
Trofefleur de Philofophie , nia l’cxiftence des ani- 
maux fpermaiùjuci ou de femence , & les appclla des 
animaux prétendus. M. de Buffon eft du même fenti- 
ment que ce Profeffeur. Il prétend que ce qu'on 
apperçoit dans la liqueur féniinale n’cft autre chofe 
que des parties de cette liqueur , qui font dans une 
efpèce de fermentation , Sc dont le mouvement n’cft 
nullement fpontané. 
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oit ils trouvent de la nourriture jufqu’atf 
moment del’aâedela copulation (<z). 

Hartsoeker étoit toujours à Paris, 
pendant qu’il s’occupoit de toutes ces 
choies. Comme rien ne l’y retenoit , il 
en partit en 1679 P our retourner dans 
fa patrie. Il s’y maria en arrivant. Rendu 
chez lui, 6c jouiifant des premières dou- 
ceurs du mariage , il femble que rien ne 
devoit manquer à fa fatisfa&ion : cepen- 
dant il regretoit Paris. Il parloit fouvent 
à fa femme desagrémens de cette grande 
Ville ; 6c il lui échauffa ainii , fans le vou- 
loir , tellement fon imagination , qu’elle 
fouhaita en faire le voyage. Cette pro- 
pofition fut très - agréable à fon époux. 
Ils partirent fur le champ pour Paris , 
oit ils réitèrent quelques femaines, 6c 
Madame Hartfoeker ne le quitta qu’à con- 
dition qu’ils y reviendroient faire un plus 
long féjour. En efFet ce projet fut exé- 
cuté dans peu de temps. Après avoir mis 
ordre à leurs affaires , ils vinrent y paifer 
quatorze années de fuite : ce font , félon 
notre Philofophe, les années les plus 
agréables de fa vie. 

Lorfqu’il étoit chez fon Maître de Ma* 

(*) Ce fyftfme reffemble un peu à celui des nio- 
Ic'cutes organiques , qui a fait tant de bruit il y 
a environ vingt ans. 
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thématiques , il avoit appris à polir les 
verres , 8c avoit fait des verres de téles- 
copes. D’autres occupations lui avoient 
fait abandonner celle-ci : mais étant phr 
à portée à Paris que dans fa Patrie d’en 
faire , il voulut la reprendre. Il lé pro- 
cura tous les inftrumens 8c outils né- 
cefia ires pour cela ; & ayant appris que 
les meilleurs verres qu’on eût n’étoient 
pas allez grands , il voulut enchérir fur 
ceux-là. 

Ces verres étoient à l’Obfervatoire en 
la difpofition de M. Cajjlni. Le premier 
verre que fît notre Philofophe fut donc 
deftiné pour ce grand Aftronome. M. 
Cafjini l’examina , 8c le trouva fort mau- 
vais. Un fécond ne valut pas mieux ; 
mais un troifième fe trouva paffable. Ce 
fut toujours M. Caflini qui en décida. Il 
admira la confiance de notre Philofophe ; 
& comme cette vertu efl fort propre 
pour acquérir de grandes connoiffances , 
il prédit qu’HARTSOEKER deviendroit 
un grand homme. Il l’exhorta à conti- 
nuer. Encouragé par ce fuffrage, notre 
Philofophe fe remit au travail avec une 
nouvelle aftivité ; fit de bons verres de 
toutes grandeurs, 8c un fur-tout de fix 
cens pieds de foyer , dont il ne voulut 
jamais fe défaire à caufe de fa rareté. 
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: C’étoit véritablement le plus grand 

verre qu’on pût faire dans des balîîns. Il 
comprit cependant qu’il n’étoit pas im- 
posable d’avoir des verres d’un plus grand 
foyer. En faifant des effais fur des mor- 
ceaux de glace , il en trouva un qui 
avoit une courbure fi infenfible , que fon 
foyer étoit de douze cens pieds. Il con- 
çut de-là qu’en donnant une courbure 
infenfible aux tables de fer poli , fur les- 
quelles on étend le verre fondu , il pour- 
roit avoir de grands verres qui auroient 
le même foyer. 

Cette idée en produifit une autre ; & 
d’idées en idées , il parvint à faire une 
théorie de la Dioptrique , c’eft-à-dire 
de la fcience de la réfraélion de la>- 
miere. Ayant mis ces idees en ordre , & 
les ayant re&ifiées par l’expérience , il 
compofa un Effai de JQioptrïqiic , qu’il fit 
imprimer en 1694 à Paris, oii il étoit 
toujours. Il démontra dans cet Ouvrage 
toutes les règles pour déterminer les 
foyers des verres fphériques , le rap- 
port des verres obje£Hfs & oculaires ; 
d’où il déduifit les ouvertures qu’il faut 
laifler aux lunettes , le champ qu’on peut 
leur donner , le différent nombre de ver- 
res qu’on peut y mettre , & l’explica- 
tion de l’augmentation de l’objet. Il joi- 
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gnit à cela l’art de tailler les verres , fans 
rien déguifer de la pratique qui lui étoit 
propre , & n’oublia pas les microfcopes 
& les petits animaux qu’il avoit décou- 
vert par leur moyen dans la femence des 
mâles. 

S’élevant enfuite à une théorie plus 
générale, il donna un fyftême de la ré- 
fraction , fondé fur une fuite d’expérien- 
ces qui lui dévoilèrent cette belle vérité 
d’Optique : la différente réfrangibilité 
( que Newton avoit déjà remarquée ) 
vient de la différente vîteiTe des rayons 
de la lumière. Il tira de-ià une confé- 
quence qui étonna tous les Phyficiens, 
parce qu’elle forme un paradoxe inoui 
en Dioptrique. C’eft que l’angle de ré- 
fraction ne dépend pas de la feule réfif 
tance des milieux, mais elle dépend aufîi 
de la vîteffe des rayons de lumière : de 
forte que plus un rayon a de vîteffe , 
moins il fe brife. - 

Il termina cet Effai de Dioptrique par 
un effai de Phyfique générale : ce n’étoit 
qu’un effai qu’il développa bientôt dans 
une autre production qui fuivit de près 
celle-ci. * 

Cependant tous les Savans firent le 
plus grand accueil à cet Effai de Dioptri- 
que. Il lui procura l’amitié de M. l’Abbé 
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Gallois , & l’eftime du Marquis de Lhrr 
pital 6c du Père Malebranche. Ces Sa vans , 
qui reconnurent par là qu’il étoit bon 
Géomètre , voulurent l’engager à ap- 
prendre la nouvelle Géométrie de l’in- 
fini , mais il la jugeoit peu utile pour la 
Phyfique ; & comme il s’étoit dévoué à 
l’étude de cette fcience , il craignoit que 
celle des nouveaux calculs ne l’en dé- 
tournât , ou du moins qu’elle ne lui f it 
perdre un temps qu’il vouloitabfolument 
facrifîer aux progrès de la Phyfique. Il 
difoit qu’on pouvoit être bon Phyjicicn 
fans ce calcul 3 O mauvais Phyficicn avec 
ce calcul. 

Il tint donc ferme contre les follicita- 
tions du Marquis de Lhopital & du Père 
Malebranche , 6c continua fes études or- 
dinaires. 11 avoit publié un Effai de Phy- 
fique générale dans fon Effai de Diop- 
trique. Ce n’étoit qu’un Effai qu’il s’étoit 
promis de revoir. C’eft aum ce qu’il 
fit fans délai; 6c il travailla avec tant 
d’ardeur , que deux ans après la publica- 
tion de fon EfTai de Dioptrique , il mit 
au jour des Principes de Phyfique, Il y ex- 
pofa avec allez d’étendue le fyftême qu’il 
n’avoit fait qu’ébaucher dans fon pre- 
mier Ouvrage , 6c traita de toutes les 
grandes parties de la Phyfique,. 
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- Le fond de ce fyftème eft qu’il n’y 
a qu’une fubftance dans l’univers , qui 
eft diftinguée en deux différentes fortes 
d’êtres , qu’il appelle premier élément 
& fécond élément. Le premier élément 
eft , félon lui , infiniment étendu & dans 
une a&ion & un mouvement perpétuels, 
par-tout homogène , c’eft-à-dire de mê- 
me nature, & parfaitement fluide. Le 
fécond eft compolé de petits corps diffé- 
rens en grandeur , parfaitement durs & 
inaltérables , qui nageant confufément 
dans le premier élément, s’y rencontrent , 
s’y affemblent &c forment les corps. 

De cette formation , Hartsoeker 
déduit toutes les propriétés des corps , 
qu’il explique , à commencer par la terre , 
le foleil , les planètes & les étoiles. Il 
examine enfuite la terre en particulier , 
& tâche. de rendre railon du flux & re- 
flux de la mer , de la nature & des pro- 
priétés de l’aiman , des feux fouterrains 
& des tremblemens de terre , des vents , 
des météores , de l’origine des fontaines , 
des puits & des rivières. 

Tout ceci eft traité fort fyftématique- 
ment , & , on peut le dire , d’une ma- 
nière un peu fuperficielle. Il eft vrai que 
l’intention de l’Auteur étoit de n’établir 
que des principes généraux, fur la bonté 
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defquels il vouloit confulter les Savans 
avant que de s’engager dans des détails. 
Et ce qui juftifie cette intention , c’eft 
l’Ouvrage qu’il publia quelques années 
après , dans lequel il approfondit les mê- 
mes matières. 

Perfuadé fans doute que c’étoit là fon 
intention , un Profefleur de Philofophie 
& de Mathématiques , nommé Lamontre , 
- fit imprimer dans le Journal des Savans 
du mois d’Avril 1696 , un petit écrit in- 
titulé , Difficultés propofées à M. Hart- 
SOEKER fur fes principes de Pkyjique , 
dans lequel il atraqua l’hypothèiè des 
deux élémens dont ce Philofophe com- 
pofe l’univers. Il en vouloit à la dureté 
& la liquidité des corps , que l’Auteur 
des Principes de Phyfîque déduit de fes 
deux élémens. M. Lamontre prétendit que 
la dureté & la liquidité étant des qualités 
fenfibles des corps, & ceux-ci n’étant 
que des parties de la matière , on ne peut 
pas dire qu’elle foit dure ou liquide avant 
que Dieu l’ait mife en mouvement pour 
en former les divers corps qui font ré« 
fultés de la divifion. 

Notre Philofophe répondit à cette ob- 
jeftion, & fa réponfe parut & dans le 
Journal des Savans dufunois de Juillet 
1696 , àù dans ÏHifoire des Ouvrages des 
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Sa.va.ns du mois d’O&obre , fous ce titre : 
Des Elémzns des corps naturels & des qua- 
lités qtiils doivent avoir , pour fervir de ré- 
ponfe aux objections que M. Lamontre a 
faites dans le Journal du 16 ' Avril dernier 
contre les principes de M. HARTSOEKER. 
Il fuffit , dit-il dans cette réponfe , pour la. 
défenfe de mon fyftême, de dire qu’il 
faut néceffairement fuppofer de la liqui- 
dité 6c de la fluidité aux corps naturels , 
c’eft-à-dire dans les premiers principes 
phyfiques dont tous les corps font com- 
polés ; car autrement on ne pourroit en 
former que des corps géométriques qui 
auroietiî des figures différentes ; mais on 
n’en feroit jamais des corps phyfiques , 
comme des animaux , des pierres , des 
arbres , 6c c. parce que tous ces corps 
doivent avoir de la folidité 6c de la con- 
fiftance; 6c il efi: impoflible qu’ils en 
ayent , à moins que quelque élément dur 
6c folide n’entre dans leur compofition. 

A peine cette réponfe fut publique , que 
M. Lamontre envoya aux Auteurs du Jour* 
-nal des Sa vans une réplique qui parut au 
mois d’Aout fuivant. Elle eft intitulée , 
■Réplique de M. Lamontre, Profejfeur de 
Mathématiques , à M. HARTSOEKER, 
touchant les élèr/ttns des corps naturels. Sur 
le champ notre Philofophe répondit à 
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cette réplique ; mais M. Lamontrc ne fe 
rendit pas. 

Pour fe venger de cette obftination , 
il attaqua à l'on tour fon Adverlaire. M. 
Lamontre ayant publié dans le Journal 
des Savans une explication de l'aiguille ai- 
mantée , Hartsoeker en fît une critique 
févère , qu’on imprima dans les Nouvelles 
de la République des Lettres du mois d’Oc- 
tobre 1696, avec ce titre : Difficultés 
propofées à M. Lamontre fur l'explication 
qu'il a donnée de la variation de C aiguille 
aimantée . Et ceft ainli que finit cette 
controverfe. 

Notre Philofophe étoit cependant tou- 
jours à Paris. Il y avoit déjà quelques an- 
nées qu’il s’appercevoit que fes revenus 
n’étoient pas fuffifans pour vivre avec fa 
famille dans cette grande Ville. 11 prit 
enfin le parti d’en fortir , & de retourner 
dans fa Patrie en cette même année. Il 
laifla à Paris une réputation brillante 5 c - 
de véritables amis qui ne l’oublièrent pas. 

Au renouvellement de l’Académie des 
Sciences en 1 699 , ils le proposèrent 
pour Afiocié étranger, &: il fut nommé 
fans aucune difficulté. Peu de temps 
après il fut auffi agrégé à la Société Royale 
de Berlin ; mais il ne fe para jamais de 
ces titres d’honneur \ &. dans les Ou- 
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vrages qu’il publia dans la fuite , il con- 
tinua toujours de mettre Amplement fon 
nom, c’eft-à-dire par Nicolas Hart- 
SOEKER , ainfi que le fail'oient les An- 
ciens, & que le pratiquent encore les 
véritables Philofophes. 

Cette (implicite de moeurs & fes travaux 
le firent regarder comme le plus grand 
Philofophe qu’il y eût en Hollande : 
de forte que le Cyar Pierre J é tant allé à 
Amfterdam pour connoîrre la Marine , & 
particulièrement la conftru&ion des vaif- 
feaux , & ayant voulu apprendre la Phy- 
fique , demanda aux Magiftrats de cette 
Ville quelqu’un qui pût l’en inftruire , & 
ces Magiftrats fe firent un mérite de lui 
préfenter notre Philofophe. Ils le firent 
venir de Rotterdam ; & s’ils fe montrèrent 
glorieux d’avoir un Compatriote aufli ef- 
timable , de fon côté il n’oublia rien pour 
foutenir la haute idée qu’on avoit de lui , 
& celle qu’on en avoit donnée au Czar. Ce 
Prince en fut fi content , qu’il voulut fe 
l’attacher, & l’emmener par conféquent 
en Mofcovie : mais Hartsoeker, qui 
ne voyoit pas beaucoup de folidité dans 
cet établiflement , s’exeufa de ne pou- 
voir le fuivre , & il le laifla partir avec 
le regret de n’avoir pu l’engager. 

Les Magiftrats d r Amfterdam regardè- 
rent 
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rent comme un devoir de remercier notre 
Philofophe de l’honneur qu’il leur avoit 
fait ; & pour le dédommager des dépetifes 
que fes foins auprès du Czar lui avoient 
occafionnées , ils lui donnèrent un Obfer- 
vatoire qu’ils firent conflruire fur un des 
battions de leur Ville. Ils comptoient par 
là récompenfer magnifiquement notre 
Philofophe, quoiqu’à peu de frais, & 
l’inviter d’une manière bien adroite à 
venir s’établir dans leur Ville. 

Hart s oeker donna dans le piège. 
Il entreprit dans cet Obfervatoire un 
grand miroir ardent , compofé de pièces 
rapportées. Ce projet tranfpira. Comme 
on favoit de quoi il étoit capable, on 
étoit fort curieux de le voir travailler. 
Le Landgrave de Hefle alla dans cette 
vue à fon Obfervatoire ; & pour faire 
voir que fon eftime avoit encore plus de 
part à cette démarche qu’un pur motif 
de curioüté , il lui fit une vifite chez lui : 
trait qui n’eft pas moins honorable au 
Landgrave qu’à notre Philofophe. 

C’étoit alors le temps où la Philofophie 
& le favoir étoient en grande confidéra- 
îion. On ne connoiffoit d’autre gloire 
que celle qui vient du mérite & de la 
vertu ; & les Princes ne pou voient jouir 
de quelqu’ettime qu’autant qu’ils culti- 
Tome VE K. 
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voient les fciences , ou qu ils etoient 
aimés des Savans. Et la réputation 
d’HARTSOEKER fixoit les yeux de pref- 
qu'e tous les Souverains de l’Europe. 

Jean Guillaume . , Eleâeur Palatin , vou- 
lut fe l’attacher; mais notre Philofophe 
tint bon pendant long-temps contre fes 
Sollicitations. L’Elefteur ne fe rebuta 
point, & fa perfévérance écarta enfin 
fes difficultés que l’amour de la liberté 
& de l’indépendance fuggéroient à Hart- 
SOEKER. U fut nomme Mathématicien 
de fon Alt elfe Eleftorale , & Profeffeur 
honoraire en Philofophie dans i’Univer- 
fté d’Heidelberg. . 

Il n’en jouit pas moins de cette liberté 
te de cette indépendance qui lui étoient 
fi chères. L’Elefteur le laiffa tranquille 
dans fon cabinet, &: il put s’y livrer tout 
entier à fes méditations philosophiques. 
Les fruits qu’elles produisirent furent des 
Mémoires favans fur différons points de 
Phyfique , dont il fît part au Public. II 
les ht imprimer à mefure qu’il les com- 
pofoit dans les Nouvelles de la République 
des Lettres. 

Il débuta d’abord par une lettre qu il 
écrivit à M. Regis , Dofteur en Médecine 
à Amfferdam , furies digues qui régnent 
le long de Zuiderfee» Il indique dans cette 
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lettre les défauts qu’il y trouve , & les 
moyens d’y remédier. Les autres Ecrits 
qui parurent fucceflivement dans ce Jour- 
nal , ont pour objet la caufe de l’afcen- 
fton de l’eau dans la jambe la plus étroite 
d’un tuyau recourbé , la circulation du 
fang , le mouvement elliptique des pla- 
nètes , & la réponfe à une queftion 
qu’une perfonne inconnue propofa au 
Journalise. 


Cette queftion étoit énoncée en ces 
termes : Pourquoi les boutons des arbres , 
qui réjîjlent en hiver à la plus forte gelée , 
Je confervent très- bien , & ne f auraient ré- 
Jifier à la moindre gelée , quand au printemps 
ils jont devenus grands & ont commencé à 
s'épanouir ? On renvoyoit à la Phyfique 
de Rohault pour la folution de ce pro- 
blème; mais notre Philofophe ne croyant 
pas qu’on put la donner à l’aide de cette 
Phyfique , envoya ,1a Tienne , qui fatisfit 
à la queftion : & voici en quoi elle con- 
ftfte. 


L’eau purgée d’air fe condenfe en fe 
gelant au lieu de fe dilater. Ainfi le fuc 
qui fe trouve dans les boutons des arbres 
a beau fe geler en hiver, comme il n’eli 
pas encore pénétré par l’air, ou qu’il 
y eft en très-petite quantité, il n’y.fau- 
roit faire aucun dommage. Mais lorfqu’au 
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printemps les boutons ont pouffé des 
bourgeons , & que l’air s’eft infinué 
par ce moyen dans le fuc qui y circule 
en abondance, ce fuc en fe dilatant lorf- 
qu’il fe gèle , caffe les tuyaux dans lef- 
quels il eft contenu : d’où il arrive que 
ie fuc ne fauroit plus s’y continuer, que 
ce fuc s’en évapore lorlqu’il eft dégelé , 
& par conféq tient que les bourgeons fe 
flétriffent en très -peu de temps après 
avoir été dégelés. 

: Un Anonyme attaqua cette explica- 
tion. II prétendit que c’étoit la chaleur 
■du foleil qui donnoit fur les bourgeons , 
& non pas le froid qui faifoit périr ces 
bourgeons. A cela Hartsoeker ré- 
pondit : Prétendre que c’eft le chaud qui 
fait périr les boutons des arbres après 
la gelée , c’eft comme ft l’on foutenoit 
qu’un animal percé d’un coup d’épée, 
meurt plutôt parce que fon fang coule 
des veines , que parce qu’on lui a paffé . 
l’épée au travers du corps. Si la gélée , 
ajoute-t-il , n’avoit pas cafte les fibres des 
bourgeons, le foleil n’en auroit pas fait 
évaporer le fuc , & ils ne fe feroient pas 
flétris. 

Dans ce temps-là l’EIefteur Palatin lui 
apprit la reproduriion merveilleufe des 
jambes des écreviffes , quand on les a 
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rompues. Cette découverte le furprit 
beaucoup. Il voulut pourtant en rendre 
raifon , & il imagina pour cela qu’il y 
a dans les écreviffes une ame plajliqut 
ou formatrice qui favent refaire de nou- 
velles jambes. Il voulut même que les 
autres animaux , fans en excepter l’hom- 
me , euffent une ame pareille. Dans ceux- 
ci la fon&ion de cette ame n’eft pas, félon 
lui , de pouffer des jambes comme une 
plante pouffe des boutons ; car cette re- 
production des jambes eft particulière à 
l’écreviffe; mais cette fon&ion confifte à 
former les petits animaux qui perpétuent 
les efpèces. Ainfi il abandonna abfolu- 
ment fon fyffême fur l’origine de ces 
animaux , qu’il traira de bijarre & d’ab- 
furde : épithètes dures qu’il donne lui- 
même à ce fyftême pour faire valoir l’au- 
tre , auquel on pourroit en donner peut- 
être de femblables. 

Sa qualité de Mathématicien de l’Elec- 
teur l’obligea à lui expliquer fes penfées 
fur les points les plus importans de la ' 
Phyfîque. Il les faifoit par des difcours 
qu’il adreffoit à l’Eleâreur. C’étoit le dé- 
veloppement de fes principes de Phyfi- 
que , & une efpèce de cours de Phyfi- 
que qu’il jugea digne de l’imprefiion. Il 
raffembla ces difcours, &: en forma un 
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volume i/7-4 0 . qui parut en 1707 fous 
le titre de Conjectures Phyjiquts. 

Il parloir dans cet Ouvrage d’un fu jet 
qu’il ne connoiffoit pas beaucoup, c’é- 
toit les mines. Il voulut en voir, & alla 
pour cela voyager dans quelques pays 
d’Allemagne. Une curiofité l’arrêta à 
Caflel. Le Landgrave lui fit voir un beau 
miroir ardent fait par M. Tfchimaus , de 
trois pieds de diamètre & de douze pieds 
de foyer. M. le D uc d’Orléans , Régent 
du Royaume , en avoit un pareil ; & M. 
Homberg , célébré Chymifte, qui avoit 
fait plufieurs expériences avec ce miroir, 
prétendoit avoir vitrifié l’or qu’il avoit 
expofé à fon foyer. Hartsoeker répéta 
cette expérience avec le miroir du Land- 
grave , & ne réuffit point. Il ne put pas 
même vitrifier le plomb ; & comme il 
n’avoit rien négligé de ce qui peut faire 
réullir une expérience , il ne douta point 
que M. Homberg ne fe fut trompé , & qu’il 
n’eût pris pour de l’or une matière fortie 
du charbon, qui foutenoit l’or dans le 
foyer. Le Phylîcien François voulut fe 
juftifier ; mais comme il s’agiffoit d’un 
fait , notre Philofophe perfifta toujours 
dans fon fentiment. 

Le féjour qu’il fît à CafTel donna le 
temps au Landgrave de le çonnoître ; & 
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comme il gagnoit à être connu , ce Prince 
vit avec regret les préparatifs qu’il fai- 
foit pour le quitter. Un jour il lui dit 
qu’il auroit bien fouhaité le trouver peu 
content de la Cour Palatine. Hart- 
soeker ne répondit point. Le Land- 
grave lui répéta le même difcours , 6c il 
ne l’entendit point, parce qu’il ne vouloit 
pas l’entendre ; mais le Landgrave ^défi- 
rant favoir abfolument à quoi s’en tenir, 
le prit par la main , & lui dit : Je ne fais 
Ji vous me comprenez ? Il n’y eut plus 
moyen alors de reculer. Forcé de s’expli- 
quer , notre Philofophe l’affura & de fon 
refpeft , & de fon obéiflance , & de fon 
attachement inviolable pour l’Eleâeur. 

De Caflel , notre Philofophe alla à 
Hanovre pour y voir le grand Leibnit 
Il en fut reçu le plus gracieufement du 
monde; car cet illuflre Savant chériffoit 
tous ceux qui fe dévouoient aux progrès 
des connoiflances humaines. Il le pré- 
fenta à l’Ele&eur , qui fut couronné Roi 
d’Angleterre fous le nom de Georges 11 , 
& ce Prince lui fit un accueil très-dif- 
tingué. 

Rendu chez lui , l’Ele&eur Palatin , 
auquel il étoit toujours attaché , lui de- 
manda s’il pourroit faire un miroir ar- 
dent auffi grand que celui de Tfchirnaus , 
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dont on lui avoit beaucoup parlé. Sur \e 
champ Hartsoeker fit chercher la 
pjus belle matière qu’on pourroit pour 
avoir un verre parfait , Si fit jetter trois 
miroirs dans la Verrerie de Neubourg. 
Le plus grand de ces miroirs avoit neuf 
pieds de foyer 9 Si ce foyer qui étoit 
parfaitement rond, étoit de la grandeur 
d’un louis d’or : avantage que n’avoit 
pas^e miroir de Tfchirnaus. 

Cependant tandis qu’il voyageoit & 
qu’il faifoit des miroirs ardens, on lifoit 
dans le monde fes Conje&ures phyfiques, 
& c’étoit avec une attention qui produi- 
foit Si des éloges , Si des critiques ano- 
nymes. Les uns Si les autres parurent par 
la voie de l’imprefiion. Les critiques fur- 
tout dominèrent , Si l’Auteur en attribua 
plufieurs à Leibmt\. Ces critiques firent 
une vive imprefiion fur fon elprit. Elles 
changèrent même fon humeur ; Si cet 
homme qui avoit été jufques-là poli , 
doux , prévenant, devint tout d’un coup 
dur , fevère Si cauftique. Il en voulut à 
tous les Sa vans. Si leur déclara la guerre. 
Ce fut principalement fur les Membres 
de l’Académie Royale des Sciences que 
portèrent fes coups. 

En 17 1 o il publia un Ouvrage intitulé 
Eclairciffemens fur les conjectures phyji - 

ques. 
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fqucs, dans lequel, après avoir répondu 
aux critiques qu’on avoit faites de les 
conje&ures, il attaqua fans ménagement 
celles des autres. MM. Homberg , Lemcry , 
habiles Cnymiftes, MM. Carré , Parent , 
Mathématiciens diftingués , & enfin les 
célèbres Hughens , Bernoulli , Leibnit^ 
6c Newton furent fur-tout très-maltraités. 
Il fe moqua de la vitrification d’ Homberg, 
de la penfée de Lemery , que le fer con- 
tribue à la figure des plantes, de plu- 
fieurs railonnemens de Carré , de la plu- 
part des idées de Parent , du fyftême de 
la pefanteur iï Hughens , de la raifon phy- 
fique que Bernoulli avoit donnée de la 
lumière qui paroît dans un baromètre 
quand on le fecoue dans l’obfcurité, de 
l’Harmonie. préétablie de Leibnit de fes 
monades , de fa raifon fuffifante , qu’il 
appella Us imaginations creufes & chimé- 
riques de M. Leibnit { , & de l’attra&ion & 
du vuide de Newton. M. Leibnit * ni au- 
cun Membre de l’Académie ne répondi- 
rent à ces duretés. Seulement ils réfolu- 
rent de n’aVoir déformais aucune rela- 
tion avec lui. On rompit absolument 
avec lui. Le Secrétaire ne lui envoya 
plus les Mémoires que l’ Académie publie 
toiis les ans ; &C on mit à l’écart tous les 
écrits , les obfervations nouvelles qu’il 
Tome FI. L 
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envoyoit à l’Académie. M. Varignon dé- 
clara à M. l’Abbé Gallois , ami d’HART- 
Soeker , qu’il ne liroit jamais ce qui 
viendroit de lui; & MM. Litre Meri ' 
dirent au fils de notre Philofophe , qu’ils 
avoient bien autre chofe à faire que de 
lire fes Mémoires dans leurs affemblées. 

Senfible , comme Hartsoeker 
l’étoit, il n’apprit point cette conduite 
à fon égard fans douleur. Il s’en plaignit 
à M. de Fontenelle , Secrétaire aduel de 
l’Académie, & M. de Fontenelle lui ré- 
pondit qu’il n’avoit pas toujours obfervé 
une loi portée dans l’art. x6 du Régle- 
ment de 1699, °* 1 H dit R ue l’Aca- 
démie veillera exactement à ce cpie dans 
les occafions oit quelques Académiciens 
feront d’opinions différentes , ils n’em- 
ploient aucun terme de mépris ni d’ai- 
greur l’un contre l’autre , foit dans leurs 
difeours , foit dans leurs écrits. Notre 
Philofophe écrivit au Secrétaire, qu’il ne 
croyoit pas par fes critiques avoir con- 
trevenu à cet article du Réglement de 
l’Académie; qu’il n’avoit employé au- 
cun terme de mépris ni d’aigreur , & que 
s’il avoit cenfuré les Ouvrages de quel- 
ques Académiciens, c’étoit par effime 
pour ces Ouvrages ou pour leur Auteur. 
Cette lettre produifit tout l’effet qu’il de- ^ 
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voit en attendre : elle le réconcilia avec 
l’Académie. 

Cependant Bernoulli avoit fur le cœur 
la critique qu’HARTSOEKER avoit publiée 
de Ion explication de la lumière du ba- 
romètre. En 1719, ayant fait foutenir 
une thèfe par un de fes Ecoliers , il faifit 
cette occafion pour répondre à cette cri- 
tique, & pour venger les Savans que 
notre Philosophe avoit attaqués. Comme 
celui-ci s'étoit moqué des idées ou fyf- 
têmes les plus accueillis, Bernoulli fe 
moqua aufli du fa voir de notre Philo- 
fophe. 11 lui reorocha fon ignorance de 
la nouvelle Grométrie , maltraita affez 
fon ElTai de Dioptrique , & réduilit à 
fort peu de chofe fa capacité. Il faut 
avouer que Bernoulli avoit fur lui un 
grand avantage. A la connoiffance de la 
Phyfique, il enjoignit une trcs-profonde 
des Mathématiques. Oétoit fans contre- 
dit un des plus beaux génies qui vécût 
alors, & il étoit autoril'é à prendre le 
ton le plus haut. 

Hartsoeker répondit qu’il ne falloit 
pas. être un profond Géomètre pour ré- 
futer le fyftême de la pefanteur A'Ifug- 
hcns , l’attra&ion & le vuide de Newton , 
l’explication de la lumière du baromètre 

par Bernoulli , ÔCC. Mais quoique fa ré- 
* * •• 
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ponfe*fut affez vive, elle ne parut point 
fatisfaifante. 

Pendant le cours de ces démêlés , notre 
Philofophe perdit l’Ele&eur Palatin. Sa 
veuve , qui étoit une Princefle de la Mai- 
fon de Médicis , continua à avoir pour lui 
les mêmes bontés qui lui avoient gagné 
le cœur. Hartsoeker refia avec elle _ 
jufqu’à fon voyage d’Italie qu’elle fit un 
an après la mort de fon mari ; & cette 
Princefle ne le quitta qu’après lui avoir 
laifle par fes libéralités des marques non 
équivoques de Ion eftime & de fon atta- 
chement. 

Notre Philofophe ne*Fut pas plutôt 
libre , que le Landgrave de Hefle renou- 
velta fes follicitations pour l’engager à 
venir s’établir dans fa Cour: mais quel- 
qu’agrément qu’il eût eu avec l’Eletteur 
Palatin , il voulut vivre déformais pour 
lui-même , & jouir de cette liberté ab- 
folue dont le Sage connoît feul le prix. 

Il s’excufa fur la toiblefle de fa fanté , déjà 
affbiblie par une longue maladie qu’il 
avoit eue , & même lur fon âge qui lui 
demandoit un peu de tranquillité & du 

repos. # t 1 

En quittant le Palatinat , il alla s’éta- 
blir à Utrecht avec toute la famille. Il y 
fit imprimer en 172.Z un Recueil de d l A 
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férentes Pièces de Phyfique. C’étoient des 
cenfures des Ouvrages desdifférens Au* 
teurs célèbres. Il femble que plus il avan- 
çoit en âge , plus fa mauvaile humeur lé 
gagnoit. La première pièce de ce Recueil 
eft une réfutation de la Philofophie Neu- 
tonienne. Notre Philofophe , fans uferde 
ces petits ménagemens peu philofophi- 
ques , comme le remarque fort bien 
l’Auteur de fon éloge , entre en lice avec 
courage , & renouvelle fes clameurs con- 
tre le vuide & l’attra&ion. 


Il attaque enfuite les trois DilTerta- 
tionsde M. deMairan , qui ont remporté 
le Prix de l’Académie de Bordeaux. Dans 


la première de ces Difl'ertations', M. de 
Aîairan explique les variations du baro- 
mètre , dans la fécondé la formation de 
la glace , & la lumière des phofphorës 
& des no&iluqùes dans la dernière. Ici 
les bonnes intentions du Cenfeur fe ma* 


nifeftent avéc toute leur pureté. T ef- 
père, dit-il dans fes remarques fur la pre- 
mière DifTertation , que M. de Mairan ne 
trouvera pas mauvais que f aie critiqué fa 
Differtation. Il pourra ufer de repréfailles & 
critiquer à fon tour mes Ouvrages de Phyfi- 
que , s’il le juge à propos . Bien loin de lui 
enfavoir mauvais gré , je F y invite ; je le 
tiendrai à honneur , & il me fera un tresfen- 
Jible plaifir. L iij 
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On peut conclure de-là que cen’eft point 
par excès de zèle pour fes intérêts que 
les amis ont écrit que l’amour du vrai 
qui l’attachoit à l’étude , ne lui permettoit 
pas. d’adopter toujours les fentimens - de 
quelques Philofophes dont il refpe&oit 
d’ailleurs le mérite ôi le lavoir. N’étant 
pas plus amoureux de les opinions qu’il , 
ne le devoitêtre , il comptoit de trouver 
dans les autres des dilpolitions aulfi rai- 
fonnables ; & comme il ne demandoit 
pas mieux que de recevoir les avis de 
ceux qui croyoient qu’il s’égaroit, il fe 
perfuada facilement qu’il pouvoit ufer 
du même droit dont il lailïoit jouir tous 
les Savans (a). En effet il écrivoit à M, 
l’Abbé Bignon : Je ne cherche que U vé- 
rité , & je ne fuis point du tout du nombre 
de ceux qui s'imaginent qu'il y va de leur 
gloire & de leur honneur de foutenu ce qu'ils 
ont avancé , vrai ou faux. Je condamne bien 
fouvent , fans façon , mes premières con- 
jectures pour y en fubflituer d'autres , dont 
quelques-unes aur oient fans doute le même 
fort dans la fuite du temps. 

M. de Mairan répondit cependant en 
1722 à M. Ha.rtsoek.er dans le Jour- 
nal des Savans , & làtisfit également & 

. ( a ) Voyez la Préface de fon Court de PAj 
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les Philofophes & Hartsoeker même. 
Ce grand Phyficien travaillent alors à 
lin Cours de Phyjique , qui n’eft qu’une 
fuite de fts Conjectures Phyjiques , & à un 
Extrait critique des Lettres de Lcuvenoek 
fur la Phyfique, qu’il n’eftimoit pas beau- 
coup. Il convenoit bien qu’il y avoit de 
très-bonnes obfervations dans ces Let- 
tres, mais il prétendoit quèle plus grand 
nombre étoit inutile & chimérique. Son 
defiein étoit d’extraire ces bonnes ob- 
fervations de ces inutilités , & de les pré- 
fenter au Public avec unflyle plus fuppor- 
table que celui de Leuvenoek , qu’il trou- 
voit bas & rampant. C’étoit aflurément 
rendre par là un véritable fervice au Pu- 
blic; mais ce n’étoit pas peut-être le feul 
motif de notre Philofophe. Il régnoit en- 
tre lui une méfintelligence qui le foutint 
jufqu’à la mort. C’étoit une vieille que- 
relle que le temps n’avoit pas encore 
amortie. Voici ce qui y donna lieu. 

Dans ime vifite qu’HARTSOEKER lui fit 
en 1679, il lui demanda comment il fai- 
foit fes petites anatomies. » Comment 
» faites- vous , lui dit-il , pour difTéquer 
» une puce , une mite , pour tirer les 
» teflicules de leur corps , pour ouvrir 
» ces tefticules , pour en ôter la femence , 
» enfin pour voir que cette femence eft 

L iv 


s 
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» remplie de petits animaux en forme de 
» petites anguilles fort longues &C fort 
» minces? De quels verres vous fervez- 
» vous pour faire cette anatomie ? Si le 
» verre eft petit, vous n’avez pas affez 
» de lumière , parce que vous la cachez 
» vous-même. S’il eft grand , il ne groffit 
» pas affez. Mais de quel couteau vous 
v fervez-vous ? Celui qui a le tranchant 
» le plus aigu & le plus fin , écraferoit le 
» vaiffeau plutôt que de l’ouvrir. De plus, 
» le couteau eff entre le verre 6c l’objet , 
» & alors l’objet eft caché , 6c vous ne 
» pouvez travailler qu’en aveugle. Ajou- 
» tez à cela que vous ne pouvez venir à 
» bout de cette anatomie fans faire quel- 
» qu’effort fur les parties que vous dif- 
» fequez, 6c qu’auffi-tôt que cela arrive , 
» ces parties font hors du foyer de votre 
» verre. Enfin dès que vous coupez quel- 
» que partie , les humeurs qui en fortent 

rendent tout confus (a). 

Ces raifons font bien fortes, & il étoit 
difficile d’y répondre. Hartsoeker lui 
montra plufieurs verres travaillés, à la 
main, 6c d’une petiteffe extrême, 6c le 
pria de lui en montrer de fa façon ; mais 

Leuvtnoek lui répondit qu’il avoit d’au- 

¥ 

( a ) Extrait critique des Lettres de M. Lcuvenoek, 
P“ge 7- i 
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très verres différemment faits que les 
fiens , qu’il ne faifoit voir qirà fa femme 
& à fa fille , 6 c il le quitta. 

Notre Philofophe oublia cette mait- 
vaife humeur. Un Bourg - mettre qu’il 
connoiffoit, ayant voulu conrioître Leu- 
venoek , il ne fit point difficulté de l’ac- 
compagner : c’étoit dix ans après fa der- 
nière vittte. Malgré cet intervalle de 
temps, il crut cependant garder l'incognito 
en entrant chez Leuvenoek , fauf A renou- 
veler connoiflaqpe , fi l’occafion en étoie 
favorable. Il pria donc le Bourg-meftre 
de n^le point nommer; mais celui-ci 
dans la chaleur de la converfation ne fe 
reflouvint point de cette prière. Sur le 
champ Leuvenoek ne voulut plus rien faire 
voir, & congédia & Hartsoeker 
* & le Bourg- mettre. 

Par les obje&ions que notre Philofo- 
phe faifoit à Leuvenoek , on juge aifément 
que ce Phyficien fe vantoit de diffé- 
quer les puces & les mites. C’étoit , félon 
Hartsoeker', une pure ja&ance fem- 
blable à celle qu’il avoit eue fhr les ani- 
maux qu’il difoit avoir vus dans la fa- 
live , quoiqu’il n’y ait point de petits ani* 
maux dans la falive. 

Son application continuelle au travail 
nuittt beaucoup à fa fanté , déjà extrême- 
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nient altérée par l'a dernière maladie. H 
dépérit infenfiblement , & mourut le io 
Décembre 1715» âgé de 69 ans. On a 
écrit qu’il étoit vif, enjoué , officieux, 
d’une bonté & d’une f.-.cilitédont de faux 
amis ont fouvent abufé. Ces qualités ne 
s’accordent guères avec fon humeur cha- 
grine &caut‘ique. Mais on peut les con- 
cilier en remarquant qu’il étoit naturel- 
lement bon , comme on l’a vu au com- 
mencement de fa vie , &c qu’il devint mé- 
chant par un excès de fepfibilité aux pre- 
mières critiques qu’on fit de fes Ou- 
vrages. • * 

Un de fes parens fit imprimer fon 
Cours de Phyfique en 1730, & fit fon 
apologie dans une Préface qu’il mit à la 
tete de ce Cours. Le Lefteur doit l'avoir 
aéhiellement à quoi s’en tenir. Il ne refie v 
plus qu’à expofer les conjeéhires & les 
découvertes de ce grand Phyficien pour 
terminer fon hifloire : mais je dois parler • 
avant que d’en venir à cette exposition, 
d’un Ouvrage fingulier qui étoit bien 
étranger à les travaux. C’efl une Dijjerta* 
tion fur Us paffions de l ame , qui mérite 
bien d'être connue , & qui décèle une 
grande fineffe d’efprit : en voici la fubf- 
tance. 

Toutes les paffions de l’ame fe rédui- 
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fent à deux , à l’amour & à la haine. Ce 
font les deux grands refforts qui donnent 
le branle à toutes les autres. En effet lorf* 
que nous haïffons quelqu’un, 6c que nous 
le croyons fupérietir en force , nous le 
fuyons , 6c cette démarche eft ce qu’ort 
appe lé peur. Si nous penfons qu’il eft 
inférieur ou que nous pouvons lui tenir 
tête, nous le repouffons nous- mêmes 
par la force : ôcc’eft en cela que confifte 
la colère , qui a ordinairement la ven- 
geance pour mère & pour compagne. 

La crainte eft uneefpècede peur; elle 
n’en diffère qu’en ce que dans la peur le 
péril eft devant nos yeux, au lieu qu’il 
eft éloigné dans la crainte. 

- La tri fie {Je eft une inquiétude de l’ame , 
qui mît de ce que nous nous voyons at* 
laqués de quelque mal , ou que nous 
croyons que nous en ferons bientôt at- 
taqués ; de forte que la trifteffe 6c la 
peur ont beaucoup d’affinité entr’elles. 

Le repentir eft une forte de trifteffe 
caufée par quelque mauvaife a&ion que 
nous avons faite , 6c dont nous n’atten- 
dons que des maux. Si d’antres ont fait 
quelque mauvaife aâion , le fentiment 
quejnous concevons pour eux eft ce qu’on 
nomme indignation. 

La joie eft directement oppofée à la 
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trift {Te. Elle eft caufée par la jouiftance 
d’un bien préfent ,ou par t’elpérance que 
nous avons d’en jouir. De même qu’il 
y a plufieurs efpèces de trifteffe , il y a 
auffi plufieurs efpèces de joie. Par exem- 
ple , la Jatisfaclion eft une efpèce de joie 
caufée par quelque bonne a&ion que 
nous avons faite , & dont nous atten- 
dons des honneurs ou des biens. L'orgueil 
eft une autre lorte de joie qui vient de 
ce que nous avons trop bonne opinion 
de nous mêmes. Elle naît fonvent de la 
flatterie. 

Le défir a pour objet un bien abfent’i 
& cette pafîion n’eft jamais pure. Elle 
eft toujours accompagnée de quelque ef* 
pérance. L 'efpérance eft le dernier bien 
qui nous abandonne. Elle eft le mal de 
ceux qui font heureux , & le bien des 
malheureux, lYambition eft l’amour des 
grandeurs, & V avarice l’amour des ri- 
cheffes. De l’ambition vient Y envie , qui 
eft une efpèce de trifteffe caufée par le 
bien d’un autre. Elle eft la mère de la 
jaloufîe , de la midi fiance , de la raillerie , 
&c. Elle produit aufti Y émulation , forte 
d’inquiétude de l’ame , qui nous excite 
à égaler ou à furpaffer quelqu’un en quel- 
que chofe de louable. 

Ce qu’on appelle pudeur r eû. une in- 
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quiétude excitée dans l’ame par l’appré- 
henfion .de ce qui peut blefler l’honnê- 
teté ou la modeftie. Et le défaut de pu- 
deur eft ce qu’on nomme impudence. En- 
fin la honte eft une inquiétude excitée 
dans l’ame par l’image de quelque des- 
honneur qui nous eft arrivé , ou quipour- 
roitnous arriver. 

Les pafiions font très -bonnes {2 r- 
vantes, mais mauvaifes maîtrefifes. Par 
conféquent il faut s'en fervir autant qu’il 
eft néceflaire pour mener une vie heu- 
reufe , en quoi confifte la vertu. Car 
fans les paftions , qui répandent un cer- 
tain feu fur toutes nos aftions, qui nous 
animent & font toute notre a&ivité , 
nous ferions de vrais automates , & il 
n’y auroit ni vice ni vertu (a). • ‘ : * 

Le P. Niceron a donné une lifte exafte 
de toutes les produ&iops d’H artsoek.hr 
dans le Tome Vill de fes Mémoires. 

Conjectures Phyjîques dé H A RT S O EK E R 
fur le fyjlême du monde. 

’ Le premier corps de l’univers , & qui 
en eft l’ame, c’eft le foleil. C’eft un globe 

l {«) On a renouvelle de nos jours cet éloge des 
pallions mais on n'a fait que le repouvcller , nuif- 
qu’H artsoeker ies a piéconifées dans la diuerta- 
tion qui vient de nous occuper. 
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de feu , lequel eft entretenu par une af- 
in ofphère qui lui fournit fans ceffe des 
matières combuftibles. Il en eft de même 
des étoiles , qui l'ont des véritables ïo- 
leils. Et tous ces grands feux qui fe trou- 
vent allumés là 6c là dans l’immenlité 
del’efpace, font à une fi grande diftance 
l’un de l’autre , qu’un boulet de canon , 
en fe mouvant toujours avec la même 
rapidité qu’il a lorfqu’il fort du canon , 
emploiroit plus de cent millions d’années 
pour parvenir de la terre .jufqu’à une 
étoile. . "■ 

Les rayons du foleil , en s’élançant de 
çôté 6c d’autre avec la plus grande ra- 
pidité , rencontrent en leur chemin la 
terre & les planètes, 6c leur impriment 
autant de mouvement qu’il .leur en faut-, 
non- feulement pour tourner autour du 
foleil, mais encore pour tourner en mê- 
me temps fur leurs axes. Cette force de 
rayons eft fi grande , qu’une poignée de 
fable expofée au foyer d’un verre ar- 
dent, en eft chafTée Sc dilïipée tout aulfi- 
tôt comme par quelque coup de vent , 
& qu’un reflort qu’on y expofe fait aulîi 
des vibrations allez fenfibles. C’eft donc 
elle qui, combinée avec la force de la 
gravité des planètes, les fait mouvoir 
dans l’orbite qu’elles décrivent autour du 
foleil. 
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En faifant tourner les planètes , le s 
rayons de cet aftre les éclairent , les 
échauffent & les fertililent. Ils font en- 
core tourner la lune autour de la terre. 
Car puitque la lune eft dans l’atmofphère 
de la terre , où elle fait fa révolt^ion d’oc- 
cident en orient, elle eft entraînée par 
cette atmofphère , comme la lune elle- 
même l’entraîne aufîi de fon côté : de 
façon que ces mouvemens s’entr’aident 
& fe favorilent les uns les autres , étant 
produits par une même caufe. 

Les planètes devroient décrire un cer- 
cle autour du foleil , & elles le décri- 
voient effectivement dans leur origine. 
Mais puitque leur orbite eft elliptique, 
il faut qu’elles fouffrent quelque révolu- 
tion confidérable qui ait changé la figure 
de cette orbite. Cette caufe eft d’autant 
plus vraifemblâble , que nous fommes 
certains que la terre a éprouvé des chan- 
gemens violens. 

En effet , nous favons par les anciens 
monumens d’Egypte la chute de rifle 
Atlantique, dont l’Amérique ne fem- 
ble qu’un refte : chute qui pourroit bien 
avoir caufé la grande inondation dont 
les anciennes Hiftoires font mention , 
donné occafion à la Fable de Deucalion 
& de Pyrrha , qui fourmille de tant d’a- 
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ventures merveilleufes. Ce qui confirme 
cette conje&ure , c’eft une infinité de 
chofes-très-remarquables qu’on découvre 
en plufieurs endroits de la terre, comme 
des lits de coquilles de mer qui ont quel- 
ques lieq^s d’étendue , & qui font fou- 
vent à quelques centaines de pieds au- 
deffus du niveau de la mer; des offe- 
mens de divers poiffons', dont ceux de la 
même efpèce fe trouvent dans les mers 
voinncs ; de grands amas de dents de 
chiens de mer ; des nacres avec leurs 
perles dans les carrières de marbre ; des 
reftes de naufrages , & plufieurs chofes 
femblables , qui lont une preuve certaine 
eue le fond de la mer a été autrefois en 
ces endroits. 

. Les planètes ( parmi lefquelles on 
compte toujours la terre) doivent donc 
décrire des ellipfes autour du foleil. Ce 
, ne (ont pas les feuls corps qui ont cet 
aftre pour centre de leur mouvement. 
11 en eft d’autres que le foleil produit de 
temps en temps , & qu’on appelle co- 
mètes. Voici comment cela arrive. 

: Le foleil a des taches. Ce font des 
amas de corps incombuftibles, qui s’étant 
mêlés avec des corps combuftihles dont 
le feu n’a pas entièrement défuni les par- 
ties, fortent du foleil en forme de fumée 

noire 
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noire & épaiffe qui nous en cache une 
partie , & font quelquefois plus d’une ré- 
volution entière autour de cet aflre avant 
que de s’y précipiter. Autrefois on voyoit 
fouvent de ces taches. Selon le témoi- 
gnage de P lut arque. , le foleil en fut fi 
fort obfcurci fous la première année du 
règne à'Augufîe, qu’on pouvoit le re- 
garder fans en être ébloui. II y a 70 ans 
qu’on ne l’obfervoit jamais fans en dé- 
couvrir quelqu’une. Elles font plus rares 
aujourd’hui ; mais elles pourroient de- 
venir aflfeznombreufes pour couvrir tout 
le corps du foleil. 

Quoi qu’il en foit de cette probabi- 
lité , s’il arrive par hafard que les corps 
tant combuftibles qu’incombuftibles qui 
produifent les taches , forment dans le 
foleil un globe qui foit creux en dedans , 
& par conféquent très - léger, ce globe 
dont la grofTetir pourroit furpaffer celle 
de la terre , vu la grandeur exceflive du 
foleil , pourra être chaflfé bien loin par 
la force de cet aftre , aller bien au-delà 
de Jupiter & de Saturne , fuivant qu’il 
fera léger , & continuer fa route , jufqu’à 
ce qu’ayant perdu fa force , il foit obligé 
de retourner vers le foleil avec la même 
rapidité qu’il avo'.t lorfqu’il en étoit forri. 

Le globe paroîtra décrire alors dans le 

- Tome FL M 
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ciel un arc cTun grand cercle ; & com me 
il efl tout en feu , il fera entouré d’une at- 
mofphère de fumée qui ne doit paroître 
que comme une chevelure ou queue op- 
pofée à l’afpeû du folèil , parce que la 
lumière de cet aftre diflipera ou éclairera 
la partie de l’atmofphère cjui efl tournée 
▼ers lui. Et voilà précisément ce que 
c’eff qu’une comète. 

Il y a lieu de penfer que. toutes les 
planètes font habitées. Car puifqu’elles 
font des corps opaques comme la terre , 
qu’elles tournent autour d’un même feu , 
qu’elles tournent autour de leur axe afin 
de fe faire échauffer par ce feu, il n’y 
auroit pas de raifon de fouténir que la 
terre, la planète la moins confidérable 
de toutes, ou peu s’en faut, feroit feule 
remplie d’animaux , d’arbres & de plan- 
tes. Mais ce n’eft ici qu’une conjecture, 
& nous ne connoiffons rien de certain 
touchant les planètes que leur raouve- 
• ment. Il s’agit de fuivre ce fyflême par 
rapport à la terre, en expliquant par fon 
moyen les phénomènes qu’on y obferve. 

Le phénomène le plus confidérable 
qui fe prel'ente fur la furface de la terre;, 
efl le flux &C reflux de la mer. C’efl un 
mouvement périodique Sc réglé de la 
mer qui a lieu deux fois par jour , îqui 
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eft tel que les eaux font pouffées vers le 
rivage , ce qu’on appelle flux , & qu’elles 
fe retirent enfuite , ce qu’on nomme 
reflux. Or ce mouvement' eft caufé par 
la preffion de la lune , qui appefantit la 
colonne de matière fur laquelle elle 
s’appuie. Par cette preffion , les eaux de 
l’océan qui foutiennent cette colonne 
font chaffces & pouffées hors de leur 
place. Or comme la terre ne fauroit être 
pouffée d’un côté fans qu’elle pouffe au- 
tant les corps qui font au côré oppofé , 

& fttns qu’elle en foit elle- même autant 
pouffée , il eft évident que les eaux de 
l’océan doivent baiffer dans ces deux 
endroits oppofés , & couler ainfi princi- 
palement de la Zone Torride vers les 
deux pôles oit elles ne font pas preffées , 

& revenir enfuite vers la Zone Torride 
dès que la preffion y ceffe. Et tel eft le 
flux & reflux de la mer. 

Après ce mouvement de la mer, le 
vent eft fans doute le phénomène le plus „ 
fenfible. On appelle vent l’agitation ou 
le tranfport d’une partie de l’air d’une 
contrée de la terre dans une autre. La 
caufe la plus générale de ce tranfport de 
* l’air , eft la révolution journalière de 
la terre fur fon axe d’occident en orient; 
car l’air & les eaux ne pouvant pas fui- 

Mij 


Digitized by Google 



140 HJRTSOEKER. 
vre ce mouvement avec affez de vîtefle, 
doivent demeurer quelque peu en ar- 
rière , &c caufer ainfi un vent continuel 
d’orient en occident. 

Cette caufe générale eft troublée par 
plufieurs caufes particulières , favoir par 
les rayons du foleil qui raréfient l’air, 
tantôt en un endroit de la terre , & tantôt 
en un autre , par la rencontre des mon- 
tagnes & autres lieux élevés qui le re- 
pouffent & le détournent de fon chemin, 
par les vapeurs qui fortent de la terre & 
des mers , par les fermentations qui fe 
font dans l’air , &c. ce qui produit tous 
les vents irréguliers qu’on éprouve fur- 
tout dans les Zones tempérées. 

Les courans d’eau qu’on voit fur la 
terre dépendent des mêmes caufes que 
les vents , c’eft-à-dire qu’ils font produits 
par la rotation de la terre fur fon axe 
d’occident en orient : mais le foleil fait 
fur l’eau un effet contraire à celui qu’il 
fait fur l’air; car le foleil chaffe devant 
lui les eaux qu’il ne fauroit raréfier , 
tandis qu’il oblige l’air à le fui vre. 

On remarque fur la fnrface delà terre 
deux fortes de corps. Les uns tendent 
toujours à s’approcher du centre de ce • 
globe , & les autres à s’en éloigner. Les 
corps les plus fubtils prennent toujours 
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la dernière route , & les groffiers la pre- 
mière, Ceux-là ne peuvent monter fans 
agir fur ceux-ci , & c’efl cette a&ion qui 
elt un véritable choc qui pouffe les corps 
groffiers vers le centre de la terre. Ces 
corps font dit pefans , & on donne aux 
antres l’épithète de légers. 

La pelànteur des corps produit leur 
dureté : car ils ne font durs que parce 
que les parcelles ou petits corps qui les 
compofent font liés fi fortement enfem- 
ble , qu’on ne fauroit les défunir que très- 
difficilement; & ils ne font liés ainfi que 
parce qu’ils font preffés les uns contre 
les autres par le poids de quelque ma- 
tière qui pèfe deffus. S’il y a des corps 
dont les parcelles qui les compofent ne 
foient point du tout liées enfemble , cela 
vient de ce que ces parcelles font fphé- 
riques, ou ont la forme d’un œuf; & 
alors , à caufe de leur furface, la pelànteur 
ne fauroit en faire un corps dur , mais 
tin corps liquide ou fluide , quoique cha- 
que parcelle d*un tel corps foit parfaite- 
ment dure. 

L’air eft le premier des corps fluides, 
Lorfqu’il efl dans fonétat naturel , c’eft- 
à-dire dans une entière liberté , tel qu’il 
eft à la furface de l’atmofphère, où il 
n’eft chargé d’aucun poids , il occupe au 
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moins quatre mille fois plus d’efpace qu’il 
n’en occupe ordinairement vers la lur- 
face de la terre. Ainfi il eft dans cet état 
trois millions & deux cens fois plus léger 
qu’un égal volume d’eau , & foixante- 
quatre millions de fois plus léger qu’un 
égal volume d’or. 

On comprime l’air jufqu’à lui faire 
occuper la foixantième partie de l’efpace 
qu’il occupe d’ordinaire vers la furface 
de la terre; & dès qu’on ceflfe de le com- 
primer, il fe remet avec violence dans 
ion premier état. Il fe dilate par la cha- 
leur , & fe condenfe par le froid , & 
à proportion des poids dont il efl: chargé. 

De-là il faut conclure que chacune des 
parcelles de l’air eft formée d’un très- 
grand nombre de petits corps ; que ces 
corps s’emboîtent l’un dans l’autre , 
& font un cerceau parfait qui forme l’at- 
mofphère de la terre. 

Quand on frappe un corps à reflort, 
comme les cloches , les cordes tendues , 
& en général toutes fortes de corps qu’on 
appelle refonnans , le mouvement de ce 
corps frappe de même les fphères de 
l’air qui leur font voifines , & leur font 
faire reflort , comme ces fphères le font 
faire à d’autres , & ainfi de Jiiite juf- 
qu’à celles qui frappent immédiatement 
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l’oreille, lefquelles transportent ces mou- 
vemens jufques dans le cerveau , & ex- 
citent en nous le fentiment qu’on appelle 
fon. 

Ce (ont ici des obfervations qu'on fait 
fur la furfacc de la terre. On tire de 
fes entrailles des corps dont la nature 
& les propriétés méritent la plus grande 
attention. Ce font les fels , le foutre , les 
huiles 6c les métaux. 

Il y a trois fortes de fels, le fel acide, 
le fel alkali , 6c le fel effentiel. 

; Le fel acide eft formé par de petits 
corps longuets 6c pointus comme des ai- 
guilles , toujours conftans , immuables 
6c indivifibles , dont la plupart voltigent 
en l’air, jufqu’à ce qu’y étant délayés 
parles vapeurs, tombent avec la pluie 
6c la rofée fur la terre , qu’ils pénètrent 
#& fertilifent. 

Le fel aikali eft , félon toute apparence, 
un afl’emblage de corps cylindriques qui - 
font creux , 6c dans lelquels les fels aci- 
des peuvent fe loger ; en forte que leur 
.pointes paroiffent hors de ce corps de 
part &c d’autre. 

Et le fel effentiel eft un fel qu’on tire 
•du fuc des plantés, '6c qui eft en partie 
fixe 6c en partie volatil. 

Lorfque les fels acides pénètrent la 
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terre, ils y font différentes fortes de fels , 
félon qu'ils y rencontrent de fels alkalis 
peur s’y renfermer. C’eft ainfi que fe 
forme le fel commun , le fel folîile ou 
le lèl gemme , le fel des fontaines & le 
fel marin , qui tous trois lont une même 
efpèce de fel. 

Il y a encore une forte de fel qu’on 
appelle falpêtrc. G’ett une composition 
de fels acides , & de corps qui tiennent 
ces fels acides enfermés. Cela forme un 
fel qui eft en partie fixe & en partie vo- 
latil, c’eft- à -dire qu’il eft compofé de 
fels fixes & de fels volatils. 

On appelle foufre un fel volatil dé- 
trempé dans beaucoup d’eau. 

Les huiles font d’une nature toute dif- 
férente de celle des fels acides. Leurs par- 
celles font d’une figure irrégulière , bran- 
chue & crochue : elles s’embarraftenà 
facilement les unes dans les autres; & 
ne pouvant ainfi former un corps liquide 
comme de l’eau , elles forment une li- 
queur vifqueufe. 

On compte fept métaux; favoir l’or, 
l’argent, le fer, le mercure , l’étain , le 
cuivre &c le plomb. 

L’or eft le corps le plus pefant de tous 
ceux que nous connoiflons. On croit que 
fes parcelles font des polièdres ; que ce 

fopt 
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font des corps maftifs , impénétrables , in- 
divisibles & immuables. Ce qu’il y a de 
certain , c’eft que l’or eft un métal fi pur, 
qu’on ne peut le changer de telle forte 
qu’il ceffe d’être or. On l’a tenu des mois 
entiers dans un feu très-violent , & des 
heures entières au foyer d’un verre ar- 
dent , fans y trouver la moindre altéra- 
tion. 

Le mercure pèfe un peu moins que 
les trois quarts d’un égal volume d’or ; 
& comme c’eft une matière fort liquide, 
& un diflolvant de plufieurs métaux , 
on a lieu de croire que fes parcellef font 
des boules affez liftes 8c polies. Cette 
forte de métal s’envole aifément par la 
chaleur du feu, & fe perd de cette ma- 
nière ; mais on ne peut ni le détruire , ni 
le changer en un autre corps , de même 
que l’or. Quand on l’a employé de quel- 
que manière que ce puiflfe être , on le 
revivifie toujours. 

Dans le voifinage des mines de fer j 
eft une pierre fmgulière , qui eft une 
compofition de pierre ordinaire 8c de 
fer. Cette pierre, connue fous le nom' 
d Wwian , attire le fer. Cela vient de ce 
que le fer eft rempli 8c parfemé d’une 
infinité de petits corps avec des canaux 
Tome VL N 
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qui vont d’un bout à l’autre. On appellë 
ces petits corps , corps magnétiques. Ce 
font ces corps magnétiques qui forment 
prefque toute la matière de l’aiman. Les 
canaux de ces corps font remplis d’une 
matière fubtile qui y circule perpé* 
tuellement. 

Cela étant, lorfqu’on approche du fer 
d’une pierre d’aiman, la matière fubtile 
entre dans le fer , & y forme un vuide. 
Alors l’air extérieur agit fur le fer , & le 
pouffe contre l’aiman. A l’égard de la 
dire&ion de l’aiman au nord , elle eft pro- 
duit» par un tourbillon de matière mag- 
nétique qui circule autour de la terre 
d’un pôle à l’autre , & qui s’engageant 
dans le tourbillon des corps magnéti- 
ques, lefquels forment l’atmofphère de 
l’aiman , l’obligent à fe diriger dans l’axe 
de la terre qui paffe par les deux pôles * 
parce que cet axe l’eft aufîi de celui du 
tourbillon de la terre. Et cette explica- 
tion revient à celle de Defcartes , qu’on 
trouve dé velopée dans le fyftême de Phy- 
lique de Rohault , que fai expofé ci- 
devant , & auquel je renvoie. 

Au refte ce ne font ici que des con- 
jeôures; mais lorfque ces conjeûures 
fpnt vraifemblables t & qu’elles fe fou- 
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tiennent les unes les autres , elles font 
en Phyfioue ce que les démonftrations 
font en Mathématiques. 

Conjectures Phyjiques cFHa RT S O EK K A 
fur t économie animale, 

» Lorfqu’en faifant l’anatomie du corps 
» humain on y confidère ce grand nom- 
» bre de reüorts, dont la plupart font 
» d’une délicatefle prefque infinie , & 
» qui font conftruits de telle manière que 
» l’un s’arrêtant , fait arrêter bien fou- 
» Vent tous les autres , on doit regarder 
» comme une efpèce de miracle qu’une 
» machine fi foible , & qui femble ne 
» pouvoir durer feulement un jour , une 
» heure ou même un inftant , puifle , à 
» travers mille peines & mille fatigues 
» & malgré cette foule de pafiions qui 
» l’agitent fans celle , & qui troublent 
» fon repos , triompher quelquefois de 
» la durée d’un fiècle & plus » (a). En 
effet voici le méchanifme de cette ma- 
chine. 

Les alimens deftinés à l’entretien & 
à l’accroiffement du corps humain , après 
avoir été pétris dans la bouche , & ré- 

(4) Suite des Ctnjeüurcs Tkjfiqttts , pa£- a- 

N ij 
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duits en une efpèce de pâte , defcendent 
dans l’eftomac par le canal qui y con- 
duit , qu’on appelle œfophage. Us y font 
arrofés par une liqueur qui reffemble à 
la falive , & qui découle fans cefle d’une 
infinité de glandes qui fe trouvent le long 
de l’œfophage même. C’eft ce fuc qui 
commence la digeftion des alimens. La 1 
falive , d’autres fucs diflolvans qui font 
dans l’eftomac , & l’aûion périfialtique 
de l’eftomac fur les alimens , achèvent 
la digeftion. Cette a&ion de l’eftomac 
provient de la refpiration , qui le com- 
prime & le relâche alternativement. 

De l’eftomac , les alimens tombent 
dans les inteftins ; mais ils ne font point 
encore entièrement digérés. Ils font dans 
cet état d’une confiftance épaifle, vifcide 
& d’une couleur grisâtre , qui eft cepen- 
dant diverfifiée , félon la diverfitédes ali- 
mens qu’on a pris. La digeftion s’achève 
dans les inteftins par deux liqueurs bien 
différentes , favoir le fuc pancréatique 
& la bile qui y diftillent continuellement; 
le premier d’un vifcère qu’on appelle 
pancréas , & la fécondé du foie. Ces deux 
liqueurs coulent principalement quand 
l’eftomac eft plein , parce qu’alors il les 
exprime de leurs réfervoirs , & les 
chaffe dans les inteftins ; car le pancréas 


HARTSOEKER. 149 
eft précisément au-deffous de l’eflomac , 
& le foie à côté de ce ventricule. 

Le fuc pancréatique eft de même na- 
ture que la falive , & la bile eft une li- 
queur jaune, amère, remplie de fels vo- 
latils & alkali , & depaiti js oléagineufes 
ou fulphureufes. Elle abforbe l’acide qui 
fe rencontre dans les alimens diffous qui 
fortent de l’eftomac , & qui les tient 
coagulés, & d’une confiftance épaiffe. 
Par là cette diftolution devient douce , 
d’une couleur blanchâtre , liquide & 
coulante , d’épaiffe &: vifcide qu’elle étoit. 
Les parties fluides de cette diflolution , 
qu’on appelle chyle. , fe fçparent enfuite 
des parties groflières , en pouffant à l’é- 
cart &: en affemblant en grumeaux ces 
parties groflières qui ne fauroient fuivrc 
leur mouvement. 

Lorfque les alimens diffous font en- 
trés dans les inteftins , ils y font pouffes 
vers le bas par un certain mouvement 
qu’on appelle périftaitique & naturel , 
qui fait que les inteftins fe refferrant fuc- 
ceflivement par le moyen de fes fibres 
nerveufes depuis le haut jufqu’en bas, 
expriment de cette diflolution le chyle , 
& le pouffent dans une infinité de vaif- 
feaux qui s’ouvrent dans les inteftins, & 
qu’on nomme vaijfcaux lactés ou veines 
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lactées. Comme par cette féparation les 
parties groftières qu’on nomme excré~ 
mens , pourroient être trop sèches, il y 
a dans toute la longueur des inteftins des 
glandes qui hume&ent continuellement 
ces excrémens d’une certaine liqueur, 
qui étant à peu près la même que le fuc 
pancréatique, peut fuppléer à l'on dé- 
faut , & fervir à en extraire tout ce qui 
peut être bon pour la nourriture du 
corps. 

Les inteftins font extrêmement longs. 
Us ont des valvules de diftance en dif- 
tance, afin d’empêcher que les excré- 
mens par un mouvement convulfif des 
inteftins , ne remontent dans l’eftomac. 
11 y a encore pour plus grande fureté 
une valvule à l’orifice intérieur de l’ef- 
tomac qu’on appelle pilon , laquelle leur 
ferme abfolument le pafl'age. 

Le chyle étant forti des inteftins , & 
étant entré dans les veines laêlées , com- 
me nous avons vu ci-devant , coule par 
line efpèce de mouvement périftaltique 
de ces vaifteaux aux glandes du méfen- 
tère , où ces vaifteaux fe divifent en des 
rameaux infenfib’es. De -là cette pré- 
cieufe liqueur paflant dans d’autres vaif- 
feaux connus fous le nom de vaijjeaux 
lactés fecondaires , y coule jufqu’à ce qu’elle 
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ait atteint un certain réfervoir qui eft 
proche le centre du méfentère , & où 
tous les vaiffeaux la&és vont fe déchar- 
ger. C’eft ce réfervoir qu’on nomme ré- 
fervoir de Pequet , qui eft le nom de celui 
qui l’a découvert. Le chyle eft pompé 
ki , & eft obligé de monter le long de 
l’épine du dos dans un canal qu’on ap- 
pelle canal ihorachique , d’où il eft enfin 
porté par la même attion dans la veine 
fouclav'ùre , où il fe mêle avec le fang 
qui y coule vers le cœur, pour être enfin 
diftribué par-tout le corps. 

Cependant ce chyle pourroit s’épaiflir 
& s’arrêter en chemin avant que d’en- 
trer dans le fang , s’il n’étoit htimefté 
dans fa route. Aufli y a-t-il des vaifl'eaux 
lymphatiques qui verfent continuelle- 
ment dans ce canal & dans fon réfervoir 
line lymphe qui le rend fluide , lui fert de 
ferment, & le pouffe dans le fang. Et 
afin que cette liqueur ne tombe point, 
il y a des valvules dans tous les vaiffeaux 
par lefquels elle paffe , & principalement 
une remarquable au bout du canal pour le- 
quel elle entre dans le fang , qui empêche 
que fon mouvement ne trouble celui de 
cette dernière liqueur. En fe mêlant avec 
le fang, le chyle trouble néanmoins un 

N iv 


*5* HARTSO EKER. 
peu l’économie animale ; & c’eft ce qui 
caufe après les repas une efpèce d’af- 
foupiffement 6c un petit friffon. 

C’eft dans le cœur que le chyle fe 
convertit en fang. Le cœur eft un vifcère 
qui a la forme d’un cône renverfé. Il elt 
placé au milieu de la poitrine , fitué fous 
la cavité des poumons ? & attaché aux 
vertèbres par des ligamens qui font à fa 
bafe. Sa pointe s’avance un peu en de- 
vant 6c vers le côté gauche : ce qui fait 
qu’on le fent battre fous la mamelle gau- 
che, 6c qu’il femble que tout le cœur 
eft du même côté. Il eft enfermé dans 
une membrane comme dans une bourfe , 
qu’on appelle péricarde , 6c qui contient 
une certaine liqueur, dont le cœur étant 
continuellement humefté, garde fa flexi- 
bilité 6c fa molleffe nécefi'aires pour y 
faire librement tous fes mouvemens. 
Cette liqueur efl une lymphe pareille à 
celle qui coule dans les vaiflfeaux lym- 
phatiques. . ! 

" Le cœur eft formé par différens muf- 
cles compofés de nerfs , de fibres 6c de 
tendons , comme les autres mufcles de 
notre corps. Ces mufcles forment deux 
cavités léparées par une cloifon qu’on 
appelle feptùm medium , ou la cloifon mi- 
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toyenne. L’une de ces cavités eft nom- 
mée le ventricule droit , & l’autre le ven- 
tricule gauche. 

Il y a quatre grands vaifleaux qui 
aboutiflent au cœur, favoir: i°. La veine 
cave , qui verfe dans le ventricule droit 
le fang qui vient de toutes les parties 
du corps. i°. L'artère pulmonaire , par la- 
quelle le fang fort de ce ventricule pour 
entrer dans les poumons. 3 0 . La veine 
pulmonaire , qui verfe dans la cavité gau- 
che du cœur le fang qui vient de circuler 
par les poumons. 4 0 . L 'artère aorte , par 
laquelle le fang fort du ventricule gau- 
che du cœur pour êtrediftribué par-tout 
le corps. 

Maintenant dès que le chyle eft entré 
dans la veine fouclavière, il s’y mêle 
avec le fang , & coulant de-là dans la 
veine cave , entre dans le réfervoir droit 
du cœur^& y demeure jufqu’à ce que 
ce vifcère fe foit vuidé. Alors ce réfer- 
voir fe comprimant allez fortement, verfe 
tout d’un coup & à une feule fois dans 
le ventricule droit du cœur, le fang qui 
s’étoit amafle dans fa cavité , & remplit 
ainfi ce ventricule. 

Lorfque le fang eft pouffé du ventri- 
cule droit du cœur par la contra&ion 
violente de ce vifcère , il s’élance dans 
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l’artère pulmonaire, d’où il fe répand 
aufli-tôt dans une infinité d’artères ca- 
pillaires qui font comme autant de bran- 
ches de cette artère , &c paffe enfuite dans 
une infinité de veines capillaires pour y 
recevoir l’air que nous refpirons : après 
quoi il entre dans la veine pulmonaire , 
éc de -là dans le réfervoir gauche du 
cœur, qui le verfe dans le ventricule gau- 
che , dès que ce ventricule s’eft vuidé. 

Le cœur en pouffant le fang dans les 
artères , ne fauroit manquer de les enfler , 
& d’exciter par là ce qu’on appelle pouls , 
ou battement d’artères. Ce pouls peut 
changer fuivant la qualité Si la quantité 
du fang qui fort du cœur , & félon que 
ce fang efl plus ou moins comprimé & 
pouffe dans les artères. Ainff le pouls peut 
être fort ou foible , lent ou accéléré , 
égal ou inégal. Sec. . 

Le fang en paffant dans le poumon fe 
fubtilife, & en montant dans la fubf- 
tance cendrée du cervelet , il fe filtre tel- 
lement , qu’il s’en fépare une vapeur très- 
fubtile femblable à une efpèce d’efprit 
de vin très-rc&ifié, qu’on appelle efprits 
vitaux , lefquels coulent fans interrup- 
tion dans les fibres nerveufes du cœur, 
de l’effomac, des intefiins, du foie tk 
de toutes les autres parties du corps. 
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Ce qui contribue fur-tout au mouve- 
ment du fang , c’eft l’air qui y circule &C 
qui y entre par la refpiration. La rcfpi- 
ration eft l’a&ion de la poitrine, par la- 
quelle elle attire l’air qui entre par la 
bouche , & le repcuffe enfuite au dehors : 
ce qui forme un mouvement alternatif. 
Le premier fe nomme infpimtion , 6c le 
fécond expiration. Lorfque la poitrine fe 
dilate , la colonne d’air qui correfpond 
par la trachée - artère aux véficules des 
poumons , étant devenue plus pefante 
que celle qui devoit la foutenir par de- 
hors , entre dans ces véficules, 6c les enfle 
autant que la poitrine s’eft dilatée , afin 
de garder l’équilibre avec l’air extérieur. 
L’air entre ainfi dans les poumons par la 
même raifon qu’il entre dans un fouftlet 
qu’on ouvre. Dès que les mufcles qui 
ont fervi à cette aftion fe relâchent , 6c 
que d’autres fe bandent 6c fe rétrécirent 
en fe gonflant, les côtes s’abaiftent 6c 
pouffent l’air au dehors. Ainû l’air con- 
tenu dans les véficules du poumon , en eft. 
exprimé. 

L’ufage principal de la refpiration eft 
de faire entrer dans le fang les fels vo- 
latils de l’air, afin d’exciter l’effervef- 
cence qui eft néceffaire à la vie. L’autre 
ufage eft de faciliter le paffage du fang 
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parles poumons : car lorfque fes organes 
s’enflent , le fang y paffe plus librement ; 
& quand ils fe defenflent par la com- 
preffion , le fang qui y efl comprimé efl 
pouffé vers le ventricule gauche du cœur. 
Ainfi le mouvement des poumons fait 
hâter le cours du fang. 

Ce fang en fortant du cœur efl mêlé 
de beaucoup de parties hétérogènes. Pour 
l’en purger , il y a dans le corps des 
glandes , qui ne font autre chofe que des 
paquets de tuyaux remplis & imbibés 
de l’humeur qui s’y fépare du fang. Ces 
glandes ont des artères capillaires par lef- 
quelles le fang y entre ; des veines ca- 
pillaires pour rapporter &C conduire vers 
le cœur le fang fuperflu dépouillé de 
l’humeur qu’elles ont féparée ; un vaif- 
feati excrétoire qui y aboutit pour em- 
porter l’humeur léparée; enfin des nerfs 
qui les entortillent pour faire couler p.sr 
une efpèce de mouvement périflaltique 
l’humeur feparée vers le vaiffeau excré- 
. toire , qui la porte au lieu deftiné. 

Ain fi lorfque les tuyaux de quelques 
glandes contiennent ou de la bile, ou de 
la lymphe , ou de la falive, ou quelqu’au- 
tre liqueur qui fe trouve dans le fang, 
&c qu’ils en ont été en pofTeffion dès la 
formation de la machine , il s’y fépare 
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ou de la bile , ou de la lymphe , ou de 
la falive , &c. 

, Les glandes qui fervent à féparer quel- 
que humeur du fang , font répandues par- 
tout le corps. Il y en a dans le cerveau, 
qui féparent du fang les efprits vitaux , 
qui coulent de là fans interruption par les 
vaifleaux excrétoires pour fe rendre dans 
les nerfs. Mais les glandes principales font 
le pancréas , le foie & les reins. 

Le pancréas fépare du fang une li- 
queur qui reflemble beaucoup à la fa- 
live , & qui fert, comme elle, à la dif- 
folution des alimens par le fel & l’acide 
qu’elle contient. 

Le foie fépare la bile du fang. Il eft 
aidé dans cette fonftion par la rate , 
qui eft un tiftii de membranes difpofées 
en petites cellules femblables aux ruches 
des abeilles, lefquelles communiquent en- 
femble. Ce vifeère , après avoir préparé - 
le fang qui y coule, il le difpofe de 
façon que quand ce fang pafîe de -là 
dans le foie , & qu’il fe mêle avec celui 
qu’il reçoit d’ailleurs, il eft en état 
de féparer deux fortes de bile qui s’y 
trouvent; favoir, celle qui va fe ren- 
dre par une infinité de petits rameaux 
invifibles dans la veïTie du fiel, d’où elle 
coule dans le canal commun ; &: celle qui 
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coule par le grand conduit biliaire dans 
le même canal , lequel décharge ces 
deux fortes de bile dans l’inteftin ap- 
pelle dwdcnufô . 1 - 

Les reins font deux glandes dont les 
canaux font excrétoires , qui vont de la 
fuperficie jufqu’au baffin. Ils féparent du 
fang par de petites glandes qui fe trou- 
vent à leur furface , une liqueur qu’on 
nomme urine , & qui coule de-là par des 
vaiffeaux excrétoires jufque dans le baf- 
fin , qui eft comme l’entonnoir des ure- 
tères : après quoi elle coule par ces ure- 
tères dans la veflle , pour y demeurer 
jufqu’à ce qu’on relâche le mufcle ap- 
pelé fphincîcr , qui la retient, & qu’on 
la pouffe hors du corps à travers l’urètre 
par le moyen des mufcles du bas ventre ; ' 
& par la contraction de la veffie même. 

On compte encore qu’il fort ordinai- 
rement de notre corps, parla fueur & 
par l’infenfible tranfpiration , plus de la 
moitié des alimens que nous prenons. 
C’eft une évacuation fi néceflaire , que 
ff le fang ne fe dépouilfoit point de fa 
férofité luperflue , il perdroit infenfible- 
ment fa chaleur , & par conféquent fon 
effervefcence. 

Il y a aufli des glandes qui féparent 
d’autres liqueurs , dont l’évacuation n’elb* 
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pas abfolument néceflaire. Telles font 
les glandes qui font dans les mamelles , 
qui léparent le lait du fang ; les glandes 
des tefticules , qui en féparent la fe- 
mence : mais ces humeurs n’ont pas ab- 
folument befoin de fortir hors du corps , 
& elles peuvent rentrer dans le fang d’011 
elles font forties. 

Les canaux excrétoires des glandes font 
compofés de tuyaux ou de fibres creufes , 
au travers defquelles circule fans celle 
quelque liqueur. Il en eft de même des 
artères & des veines : & en général tou- 
tes les parties de notre machine, fans 
en excepter les os les plus durs , ne font 
qu’un tiflii de véficules & de tuyaux rem- 
plis de différens fucs qui y circulent fans 
difcontinuation ; de forte que fi on pou- 
voit les vuider & en ôter tous ces fucs , 
on n’auroit qtie des peaux ou des fibres 
creufes plus ou moins endurcies comme 
les os & les cartilages , & des peaux ou 
des fibres creufes plus ou moins fouples 
& flexibles comme les ligamens , les ten- 
dons & les membranes. 

Plus ces véficules & ces tuyaux fe 
trouvent remplis de fucs qui y doivent 
circuler, plus on a de l’embonpoint; & 
au contraire, plus ces fucs y manquent, 
plus on eft maigre & défait. Ainfi la 
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nutrition confifte à tenir ces véficules 
& ces tuyaux toujours pleins, & à ré- 
parer inceffamment la perte qu’ils pour- 
roient faire de leur propre fubftance. 

A l’égard de l’accroiffement , il n’eft 
pas poflible’ d’en expliquer le mécha- 
nifme. Car comment rendre raifon pour- 
quoi les membres croiffent dans la même 
proportion ? Pourquoi , par exemple , 
la jambe gauche ne croît pas plus que la 
jambe droite , ni le bras gauche plus que 
le bras droit ? Ce qu’on peut dire de plus 
probable , eft que la lymphe qui circule 
dans les petits vaiffeaux invifibles , les 
étend . & les gonfle quand ils ont une 
certaine molleffe , & en augmente la 
fubftance en s’y attachant. Ainfi ces pe- 
tits vaiffeaux augmentent & s’étendent 
en tous fens , & font par conféquent 
augmenter les gros vaiffeaux qu’ils com- 
pofent. Ces tuyaux croiffant ainfi fans 
ceffe en épaiffeur , s’étréciffent à la fin 
tellement , que le fttc néceffaire à l’en- 
tretien de la vie , ne pouvant plus cir- 
culer , prive le corps de nourriture : 
d’où s’enfuit fa deftruflion ou Ja mort. 

La manière dont la génération de 
l’homme fe fait , toute enveloppée de té- 
nèbres qu’elle eft , eft cependant plus fa- 
cile 
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cile à expliquer , parce qu’on peut fuivre 
les opérations qui forment l’a&e de la 
génération. 

En effet, quand la partie de l’homme 
par laquelle fe forme cet a&e, a acquis 
la tenfion néceffaire à la génération , & 
qu’elle eft introduite dans la partie de 
la femme , l’agitation qu’elle y éprouve 
refferre tellement les vefîies féminaires, 
qu’elles pouffent la femence qu’elles con- 
tiennent dans le ca'nal de l’urètre qui for- 
me en fon commencement une efpèce 
de bafîin ou de réfervoir. Ce réfervoir, 
qui a un pouce de longueur fur cinq li- 
gnes de largeur , fe ferme d’abord affez 
exactement : mais l’agitation continuant, 
ce bafîin eft tellement refferré , que la 
femence en eft pouffée dehors avec vio- 
lence , & dardée dans l’endroit defliné à 
la recevoir. 

Pendant cette copulation , les trompes 
de la matrice , qui flotoient auparavant 
avec beaucoup de liberté dans le ventre 
de la femme, fe bandent, s’allongent , 
fe gonflent & fe recourbent jufqu’à ce 
..qu’elles ayent atteint les ovaires par Igurs 
pavillons , afin de les ferrer par leurs 
franges, qui font autant de petits muf- 
cles fort délicats. Si elles faififfent de 
cette manière un ou plufieurs œufs , elles 
Tome FE O 
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les pouffent dans la matrice par un mou» 

vement périftaltique. 

Quand un de ces œufs eft tombé dans 
la matrice , il le trouve enveloppé par 
la femence du mâle. Cette femence eft 
remplie d’une infinité de petits corps vi- 
vans qui y nagent comme les poiffons 
dans la mer. Ils reffiemblent affez à ces 
grenouilles naiffantes qu’on appelle tê- 
tards , & qu’on voit nager allez fouvent 
-par milliers dans les étangs. Si un de ces 
animaux s’introduit dans l’œuf, il le fé- 
conde. L’œuf s’attache alors au fond de 
la matrice par des mamelons : c’eft de- 
là que Fanimai tire fa nourriture. Le fang 
qui forme les règles des femmes , for- 
me l’aliment du petit animal qui eft 
dans l’œuf, & lui procure la fubftance 
néceffaire pour devenir homme. Ce fang 
eft préparé par les glandes du placenta . 

On croiroit que - c’eft le cœur qui re- 
çoit cette liqueur, & qu’il la diftribue , 
dans le petit animal: qui devient homme; 
maison a trouvé des fœtus fans cœup, 

& pourtant fort bien nourris : tk. fi cela 
eft., il faut que le placenta ait fait ici la 
fonôion du cœur. 

C’eft une chofe fort extraordinaire* î 
mais la nature en produit encore de bien 
pluscfurprenantesïyr* la. matière* de la gé- 

■ - . . .U i 
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nération. 11 arrive quelquefois que cna- 
que trompe fe faifit d’un œuf pendant la 
copulation , & le porte dans la matrice y 
& que ces œufs fécondés s’attachent au 
fond de la matrice , & y prennent racine , 
& alors il naît deux jumeaux. Si deux 
petits animaux de la femence fe logent 
dans un même œuf > il en naît un monl- 
tre , c’eft - à - dire deux enfans attachés 
l’un à l’autre par quelque endroit de leur 
corps (a). 

Sans tout cela , la mère peut mettre 
encore au monde un enfant contre na- 
ture. Si dans le temps que la mère efl 
enceinte fon imagination eft agitee par 
la vue de quelque fpeâacle effrayant y 
les agitations que foufïfe fon fœtus peu- 
vent l’eftropier. Aufîi a-t-on vu des en- 
fans qui avoient les bras & les cuiffes 
caffées y parce que la mère a voit vu rom- 

(4) Parmi les monftres les plus extraordinaires , on 
doit compter le lièvre qui fut pris à Mons vers ! le 
milieu du dernier fiècle , s’il a véritablement exilte. 
11 avoit deux têtes , quatre oreilles & huit pieds. 
Tout cela tenoit à un même corps , de façon qu il 
avoit toujours une tête & quatre pieds en 1 air 
«uand il marchoit. Lorfqu’il étoit pourfuivi, & 
«u’il e'toit las de courir d'un côte, il fe tournoie 
adroitement de l’autre , & couroit ainfi fur nou- 
veaux frais. ( Vo^czlc journal des Savant de 1677- 

Oij 
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pre un criminel dans le temps qu’elle 
étoit enceinte (a). 

Tous ces faits font très-connus & très- 
difficiles à expliquer. Car dans le grand 
myftère de la génération , les Phyficiens 
n’ont pas encore répandu des lumières 
pleines &: complexes. 


(«) Tout le monde connoît ce que produit l’ima- 
gination d’une femme enceinte. Mais voici un fait 
iïngulier qui parou être affez ignoré. C’cft une bre- 
bis qui mit bas un agneau égorgé, parce qu’elle 
avoit vu égorger une brebis dans le temps qu’elle 
étoit pleine , tant ce fpeftaclc avoit effrayé cette 
pauvre bête. 



X 
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L A Phyfique eft un édifice immenfe , 
dit un Auteur moderne (a ) , dont la 
conftru&ion furpaffe les forces d’un feul 
homme. Les uns y mettent une pierre > 
tandis que d’autres bâtiffent des ailes en- 
tières : mais tous doivent travailler fur 
des fondemens folides, qui font le rai- 
fonnement , les obfervations & l’expé- 
rience. Jufqu’ici le raifonnement a pré- 
valu ; & cela devoit être , parce que c’eût 
le raifonnement qui guide l’obfervation 
& l’expérience : mais il ne peut pas aller 
loin , fi l’expérience ne l’éclaire. L’expé- 
rience fait connoître les effets de la na- 
ture, & la raifon apprécie ces effets , les 
compare , les combine pour en décou- 
vrir la caufe. 

Après tant de fyftêmes & de conjec- 
tures qu’on a voit faites à cet égard , il 
convenoit qu’on s’attachât aux obferva- 
tions &c aux expériences , foit pour re- 
connoître la valeur de ces fyfiêmes , ou 

* Mémoires communiqués par la Famille. Et fes 
Ouvrages. ' > 

L’Auteur des Intitulions Ât Pbyjîqui * 
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même pour les détruire , foit pour empê- 
cher qu’ils ne priffent trop faveur fur-tout 
dans les Ecoles , oii ils auroient remplacé 
ce jargon vuide de fens qui avoit formé 
pendant plusieurs fiècles un grand obf- 
taclç aux progrès de la Phyfique. Car 
les hypothèfes ou fyftêmes font en cette 
fcience ce que les échafauds font à un 
bâtiment. On ne peut s’élever fans leur 
fecours , mais ils deviennent inutiles à 
mefure qu’on s’élève; & ici c’eft l’ex- 
périence qui fait connoitre la hauteur que 
l’on a , je veux dire le degré de eonnoif- 
fence auquel on eft parvenu. 

Rien n’eft fans contredit plus rare que 
l’efprit d’obfervation le talent de faire 
des expériences. Il ne fuffit pas d’avoir 
des yeux pour voir ; il faut encore / avoir 
voir , c’eft-à-dire joindre au coup d’œil 
une finefle de fentiment & une attention 
éclairée. Il y a encore beaucoup d’art k 
faire réuffir une expérience. Elle dépend 
prefque toujours d’un point qui eft trèsr 
difficile à faifir , fans parler d’une grande 
dextérité &: d’une attention fingulière 
pour avoir un fuccès. On ne peut difcon- 
venir que Rohault , Boy U & Hartfoeker 
n’eufTentces qualités; mais ils ne les poffis- 
dèrent point n éminemment que le Phyfi- 
çiea célébré dont je vais écrire PHiûoire. 
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Ce Phyficien eft Pierre Poliniere , né 
le 8 Septembre 1 67 1 à Coulonce , pro- 
che de Vire , petite Ville de la Baffe- 
Normandie. Son père s’appeloit Jean - 
Baptise Poliniere , & fa mère Françoife 
Vafnier. Ils demeuroient à la campagne 
dans une Terre que le père tenoit de fes 
ancêtres , & dont le revenu les faifoit 
vivre. Cet homme y vivoit en Sage , 
-fans charge, fans emploi & fans profef- 
fion , content d’une vie tranquille & 
champêtre, & n’ayant aucune forte d’am- 
bition. Il mourut jeune , & laiffa à fa 
veuve Pierre Poliniere , âgé de 3 ans, 
qui étoit le feul enfant qu’il en avoit eu. 

Quoique Madame Poliniere fhtfort jeu- 
ne, elle ne voulut point fe remarier. Elle 
à^éât de l’efprit & beaucoup de juge- 
ment , & elfe fe fervitde l’un & de l’autre 
pour ne s’occuper déformais que de l’édu- 
cation de fon fils, comme fi elle avoit 
lin preffentiment que ce fils devoit lui 
donner les plus douces fatisfaftions , & 
faite l’honneur de fa famille. Elle l’en- 
voya à rUniverfité de Caen y faire fés 
premières études. Deux frères de fon 
mari fe firent un devoir de féconder fes 
-foins pour l’éducation de ce cher enfant. 
L’un homme de mérite , grand Prédica- 
teur-, qui avoit prêché plufieurs fols 
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devant Louis-le-Grand , demeuroit à Paris 
à Saint André-des-Arts; & l’autre étoit 
Curé de Marfau-Marchais, près de Paris, 
fous l’Evêché de Chartres. 

Ces deux frères inftruits de fes heu- 
reufes difpofitions pour l’étude , le firent 
venir à Paris dès qu’il eut fini fes Hu- 
manités à Caen , & le mirent au Collège 
d’Harcourt pour y étudier en Philofo- 
phie. Après fon cours de Philofophie , 
il en fit un en Sorbonne de Théologie : 
mais quoiqu’il connût le prix de ces 
fciences , il les négligea afin d’en appren- 
dre une qui l’affedoit encore davantage : 
c’étoit les Mathématiques. Il les étudia 
fous M. Pari-gnon , qui les profefloit au 
Collège Mazarin ; & ce fut aVec tant de 
fuccès , que M. Varignon le diftingpa 
bientôt de fes autres Ecoliers. Il avoit 
fur - tout ce goût d’attache & de ré- 
flexion qu’exige l’étude des Mathémati- 
ques. Aufli furmonta - 1 - il en peu , de 
tempsles plus grandes difficultés de cette 
fcience ; & engagé par là à fe livrer tout 
entier à leur étude , il compofa des £/«- 
mens de Mathématiques. 

Il avoir alors trente-deux ans : il en- 
feignoit les Mathématiques à M. Cha - 
millart , fils du Miniftre d’Etat de ce nom. 
Ce Miniftre l’eftimoit beaucoup, & fon 

fils 


Digitized by Google 



P 0 L 1 N I E R E. 169 

fils l’aimoit encore davantage. Ils avoient 
aufti pour lui des attentions qui le tou- 
choient extrêmement. Notre Philofophe 
épioit toutes les occafions de leur en mar- 
quer fa reconnoifiance. La publication ' 
de fon Livre lui en parut une favorable. 

Il le dédia à M. Chamillart le fils , & s’ac- 
quitta ainfi de la manière la plus noble 
& la plus flatteufe pour fon Elève , des 
obligations qu’il lui avoit. 

Il mit à la tête de ce Livre un difcours 
fur l’utilité des Mathématiques. Il y fait 
voir combien cette fcience efl utile pour 
percer les ténèbres de l’erreur, & pour 
le bien de la fociété : ainfi il réduit tous 
les avantages de cette fcience à deux 
points capitaux ; favoir , au bien moral 
en augmentant la fagacité de l’efprit, &c 
au bien phyfique en perfectionnant les 
arts néceflaires aux befoins de la vie. 

Cet Ouvrage fut fi bien accueilli , que 
tous ceux qui vouloient apprendre les 
Mathématiques s’adreffoient à l’Auteur ; 

& il compta au nombre defes Ecoliers 
les principaux Seigneurs de la Cour. 

Cependant fon intention n’étoit point 
de fe livrer entièrement aux Mathéma- 
tiques. II ne les regardoit que comme 
une fcience auxiliaire à l’étude de la Phy- 
fique , pour laquelle fon goût s’étoit dé* 

Tome VL P 
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claré depuis long-temps. Il étoit perfuadé 
qu’il n’étoit pas poflible de faire de grands 
progrès dans l’étude de la nature fans 
les Mathématiques , & qu’elle eft la clef 
de toutes les découvertes. Voilà pour- 
quoi il avoit commencé à les bien ap- 
prendre , & à les enfeigner pour les 
mieux fa voir. Mais lorfqu’il crut les avoir 
affez pratiquées , il entra avec confiance 
dans la carrière de la Phyfique. 

Toujours fagedans fa conduite, à l’é- 
tude de cette fcience il joignit celle de 
l’Hiftoire Naturelle , de la Chymie & 
de la Médecine, qui ont tant de con- 
nexion entr’elles, parce qu’il favoit que 
ces fciences fe tiennent par la main , pour 
me fervir d’une exprefîion de M. de Fon- 
tenelle . Enfuite il réfolut de ne rien faire 
au hafard, & d’appuyer par conféquent 
fes connoiffances fur des preuves folides. 
Celles qu’il pouvoit déduire des Mathé- 
matiques étoient fans doute d’un grand 
prix ; mais il comprit que les meilleures 
preuves dans cette occafion dépendoient 
de l’expérience. 

Il fe procura donc tous les Livres qui 
avoient paru jufques-là fur la Phyfique, 
fit les expériences qui y étoient indiquées , 
les perfe&ionna , & en tira des lumières 
pour en faire de nouvelles. 
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Les connoiffances qu’il avoit acquifes » 
fes difpofitions pour faire réuflir une ex- 
périence , &C une application continuelle , 
lui firent faire des progrès rapides. Le 
bruit s’en répandit bien vite parmi les 
Savans, qui le regardèrent comme fuf- 
cité par la Providence pour changer la 
face de la Phyfique , en lui donnant fa 
véritable forme. M. de FontenelU , qui fe 
connoiffoit en homme , & qui avoit déjà 
témoigné à notre Philofophe fon eftime, 
en lui confiant l’éducation de M. Daube 
fon neveu dans les Mathématiques &c 
dans la Phyfique, le preffa de travail- 
ler à cette révolution de cette dernière 
fcience. Il falloit , pour faire ce change- 
ment , blâmer hautement la Phyfique de 
l’Ecole; & cette entreprife n’étoit pas 
feulement hardie , elle étoit dangereufe, 
vu le grand crédit de plufieurs Profef- 
feurs de l’Univerfité. Poliniere ne fa- 
voit donc comment s’y prendre pour 
concilier les intérêts de la vérité avec le 
refpeft qu’il devoir à l’erreur , lorfqu’il 
fe préfenta une occafion de rompre la 
glace , & de mettre fon projet à exécu- 
tion. 

Tous les Savans connoiflent le trait 
fatirique que M. Boileau DeJ'preaux lança 
contre laPhilofophie d 'Ariftote. C’eft une 
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requête & un arrêt burlefques en faveur 
de cette Philofophie , mais qui la ridi— 
culifent extrêmement (<2). Tous les Pé- 
ripatéticiens ou Difciples d ’AriJiotc en 
étoient fort confternés. Il n’y étoit quef- 
tion que de Logique &c d’Aftronomie. 
PoLiNiERE y joignit la Phyfique ; 
&* ayant fait imprimer ces deux pièces 
avec cette addition , il les répandit dans 
le Public. Elles eurent l’effet qu’il en at- 
tendoit. Elles décrièrent la Phyfique de 
ce Philofophe , comme elles avoient dé- 
crié fa Logique & fon Agronomie. 

Dans le temps qu’on étoit occupé à 
en rire, notre Philofophe, foutenu par 
le célébré M. Dagoumer , Profeffeur de 
Philofophie au Collège d’Harcourt , ou- 
vrit dans ce Collège un Cours de Phyfique 
expérimentale. Ce fut un fpe&acle nou- 
veau qui attira l’attention de tout Paris. 
On courut en foule pour en jouir. Tout le 
monde voulut apprendre la Phyfique, tant 
cette manière de l’enfeigner eut des at- 
traits. La jeunefife curieufe & toujours 
avide du merveilleux , s’y livra fans mé- 
nagement , & fjîntit la différence qu’il y 
avoit à s’inftruire d’une manière fi agréa- 

(a) Ces deux Pièces font imprimées dans le Dif* 
cours préliminaire du troifième Volume de CCttc 
Hijloirt dti Philofopha mtdtmts. 
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ble & fi facile , à celle de fes Profef- 
feurs , qui , pour expliquer un effet , lui 
donnoient des raifons qu’elle compre- ' 
noit fi peu , quoiqu’on lui eût fi fouvent 
répétées. 

C’étoit le véritable talent de P o l i- 
niere, que celui de faire des expé- 
riences. Il avoit pour cela une adrefle & 
une dextérité admirables. Ses raifonne- 
înens répondoientàla juftefle & à la net- 
teté de fes opérations. Ils étoient clairs, 
précis & à la portée de tout le monde. 
Car quoique les Savans vinflent profiter 
de fes leçons , il n’oubiioit point qu’elles 
étoient deftinées pour des Ecoliers. II 
fe proportionnoit à leur capacité , & me* 
furoit fon vol à leurs forces. Tous les 
auditeurs gagnoient à cela , & il fe trou- 
voit même des gens très - éclairés qui 
n’étoient pas fâchés de cette fimplicité des 
difcours de la part de notre Philofophe , 
tant cette Phyfique étoit nouvelle pour 
eux. 

Ce fuccès fut un coup mortel pour la 
Phyfique d ’ Ariflote . Il n’y eut aucun Col- 
lège qui ne voulût voir Poliniere & 
l’entendre , & il fut obligé de faire dans 
chacun un cours régulier d’expériences. 

Cet exercice fortifia beaucoup fon 
adrefle &c fes connoiflances. Il imagina 
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de nouveaux inftrumens, & varia les ex- 
périences. Il en expofa plufieurs qui n’é- 
toient point du tout connues en France, 

& il les perfectionna en rendant plus fa- 
cile & plus fure la manière de les faire. 

Il fit aînli de belles découvertes qui fu- 
rent annoncées avec éclat.dans les Jour- 
naux de France & de Hollande. Il Am- 
plifia les microfcopes , découvrit dif- 
-ferens animaux dans le fuc des plantes , 
& travailla avec un égal fuccès fur les 
phofphores. Mais rien ne fit plus de bruit 
& par conféquent ne lui fit plus d’hon- . 
neur que fa manière de rendre un baro- 
mètre lumineux. Voici ce qui donna lieu 
à cette recherche. 

Le grand Bernoulli fit part à l’Acadé- 
mie Royale des Sciences de Paris , de 
la manière qu’il avoit trouvée de rendre 
tous les baromètres lumineux. On favoit 
avant lui qu’un baromètre fecoué dans 
Pobfcurité donnoit de la lumière ; mais 
on regardoit cela comme un phénomène 

3 ue le hafard feul avoit produit. On fît 
onc la plus grande attention à cette dé- 
couverte. Pour la vérifier , l’Académie 
nomma quatre Commiffaires , qui , quoi- 
que très-habiles , ne purent jamais réuf- 
fir. Ils déclarèrent donc la chofe impof- 
lible , à moins que le mercure dont Ber « 
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noulli failoit ufage ne fut d’une autre na- 
ture que celui qu’on connoiffoit en Fran- 
ce. On regarda cette décifion comme un 
arrêt auquel tous les Phyficiens foufcri- 
virent. Notre Philofophe en appela pour- 
tant , & voulut s’affurer du fait par lui- * 
même avant que de s’y foumettre. Il fit 
les opérations que Bernoulli avoit pref- 
crites , & réuflit parfaitement! C’étoit un 
grand triomphe qui devoit le couvrir de 
gloire; mais craignant de mortifier les 
Savans qui avoient échoué dans cette 
expérience , il aima mieux renfermer en 
lui cette fatisfattion que de la rendre pu- 
blique , quelque grand que fût l’honneur 
qu’il pût en recevoir. Il fe contenta feu- 
lement d’en parler à quelques-uns de fes 
amis. Dans le nombre de ces amis , il 
s’en trouva un d’un tempérament vif & 
ardent , qui n’étoit point du tout circonf- 
pe&. Il fe nommoit du T al , & étoit Doc- 
teur-Régent de la Faculté de Médecine 
de Paris. 

Après avoir été témoin du procédé de 
Poliniere & de fon fuccès , il voulut 
faire lui - même l’expérience, qui lui 
réuffit parfaitement. C’étoit fous les yeux 
& avec l’aide de notre Philofophe, & 
affurément il n’y avoit pas grand mérite 
à cela : mais l’amour-propre de M .du T al 
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en fut fi flatté , qu’il défira s’en faire 
gloire. Bien affuré que Poliniere vou- 
loit tenir la choie lecrette pour ne bief- 
fer aucun des Membres de l’Académie , 
& fur-tout M. V arignon , fon ancien Pro- 
« felfeur de Mathématiques , qui avoit été 
un des Commiflaires de l’Académie, ce 
Médecin fe chargea des fuites de cette 
affaire , & rendit publique la découverte 
de notre Philolophe dans les Journaux 
fous fon propre nom. C’étoit une double 
infidélité ; mais ce qui le rendit plus cou- 
pable , ce fut la manière dont il le fit. 

Il envoya un Ecrit à l’Auteur des Nou- 
velles de la République des Lettres , dont 
le titre feul eft indécent; le voici : Pièce 
jujlificative pour M. Bernoulli , contre Me /- • 
J leurs de l'Académie Royale des Sciences , 
en faveur du phofphore qu'il a propoje à 
l'Académie , par M. du Tal , Docleur-Rc- 
gent de la Faculté de Médecine de Paris . 
Cette Pièce , qui parut au mois de Sep- 
tembre de l’annce 1706, n’auroit jamais 
dû voir le jour; premièrement, parce 
que L’Auteur s’y glorifie d’une chofe qui 
ne lui eft pas dûe ; en fécond lieu , parce 
qu’elle eft écrite d’un.ftyle amer tout- 
à-fait défobligeant pour, les Commiflaires 
de l’Académie. 

Bernoulli avoit écrit à l’Académie qu’il 
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étoit furprenant que les expériences de 
cette Compagnie n’euffent jamais réufîi, 
& que lui n’en eût jamais manqué- Et fur 
ce qu’on lui manda que ce défaut de fuc- 
cès venoit fans doute de la différence 
du mercure qu’il employoit à celui dont 
on fe fervoit à Paris , il répondit qu’on 
n’avoit qu’à lui envoyer du mercure 
qu’on avoit à Paris, & qu’il étoit fur de 
le rendre lumineux comme le fien. 

Ceci formoit entre l’Académie ôc Ber- 
noulli une controverfe où il ne s’agiffoit 
que de s’expliquer & de s’entendre. Mais 
M. ' du{Tal s’en fervit pour faire valoir la 
découverte qu’il s’attribuoit , & qu’il 
n’avoit pas faite. Il prit un ton avanta- 
geux , & fe donna fans façon comme le 
feul homme en France qui eût tenu tête 
à Bernoulli en cette occafion. Dans fon 
Ecrit , il ne parla point du tout de notre 
Philofophe. Il dit feulement qu’il s’étoit 
fervi de fa machine pneumatique pour 
faire fon expérience. Les Savans ne s’y 
trompèrent cependant point. Comme ils 
connoiffoient le mérite de Poliniere, 
& fes liaifons avec M .duTal, ils ne dou- 
tèrent point qu’il ne fut le véritable Au- 
teur de la découverte que ce Médecin fe 
vantoit d’avoir faite. L’Académie lui fut 
même mauvais gré de fon filence fur 
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cette découverte, & crut qu’il avoit eu 
quelque part à la Pièce jujîijicative de M. 
du Tal. Quelques Membres de l’Acadé- 
mie lui en marquèrent même leur reffen- 
timent en rompant ablblument avec lui. 

Notre Philofophe fut d’autant plus fen- 
fible à cette rupture & aux fuites qu’elle 
pou voit avoir , qu’il n’a voit étouffé fa 
découverte , & s’étoit expofé à être fruf- 
tré de l’honneur qu’elle devoit lui faire , 
que pour ne point indifpofer les Com- 
miffaires de l’Académie qui l’avoient 
manquée , & l’Académie même. Le cri- 
me , s’il y en avoit un , étoit véritable- 
ment d’avoir caché cette découverte à 
cette Compagnie. Un filence fi extraor- 
dinaire en cette occafion , fembloit an- 
noncer un triomphe fecret , une forte 
de vi&oire qu’il croyoit avoir remportée 
fur les Commiflaires , & dont il vouloir 
goûter les douceurs avec fes amis. 11 eft 
certain du moins que fa conduite pré- 
fentoit cette idée , quoiqu’il foit plus 
certain encore que fon intention étoit de 
faire à l’Académie le facrifice de fa dé- 
couverte. 

Quoi qu’il en foit, Poliniere étoit 
fans doute en France le Phyficien le plus 
capable de faire des expériences. Dans 
ce temps-là l’Académie n’étoit prefque 
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occupée que des Mathématiques & de 
l’Aftronomie. C’étoient les fciences à la 
mode. Le calcul de* infiniment petits 
produifoit fur - tout des merveilles qui 
intéreffoient tous les Savans- On le re- 
gardoit comme une mine d’oii il devoir 
lortir les plus grandes richeffes , 6c cha- 
cun défiroit connoître cette mine. On a 
vu dans l’Hifioire d ’lfartfoeker y que le 
Marquis de Lkopital 6c le Père Male- 
branche voulurent engager ce Philofophe 
à apprendre le calcul des infiniment pe- 
tits, fans prendre garde que cette étude 
auroit certainement détourné Hartfoeker 
de celle de la Phyfique. D’ailleurs la 
Philofophie à&Ncwton fixoit l’attention 
de toutes les Académies. Et enfin il n’y 
avoit perfonne à l’Académie des Sciences 
de Paris qui fe fut dévoué à la Phyfique 
expérimentale, parce qu’on n’a point 
dans cette Académie de claffe de Phyfi- 
ciens. On fait que Mariote , qui étoit très- 
fin Obfervateur , manqua l’expérience 
de Newton fur les couleurs (a). Et affû- 
ta) Cette expe'rience confîftoit àfcparerles rayons 
colores par le moyen du prifme, M. Marion ne put 
faire cette féparation , & foutint que Newton s’e'toit 
ftompe. Le Cardinal de Polignac lui prouva le con- 
traire, en faifant faire devant lui l'experience par 
M. Ganger', mais M. Mariote ne fe rendit point , ûc 
-fut feul de fon avis. 
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rément aucun des ComrnHTaires nom- 
més par l’Académie pour conftater la dé- 
couverte de Bernoulli, touchant la lu- 
mière du baromètre, n’étoit point dans 
cette partie auffi habile que Mariote . 

Notre Philofophe méritoit donc toutes 
fortes d’éloges, & c’étoit ici le cas de 
palier par deiTus la forme en faveur du 
fond. Poliniere comprit pourtant la 
faute qu’il avoit faite ; & pour la répa- 
rer, il fe fit un devoir de communiquer 
une nouvelle découverte à laquelle celle 
de la lumière du baromètre l’avoit con- 
duit. 

Ayant vuidé d’air groffier une bou-» 
teille de verre, & l’ayant fermée her- 
métiquement , il la frotta. Dans l’infiant 
il en partit une lumière allez conlidé- 
rable pour qu’on put appercevoir les ob- 
jets qui en étoient proches. Il n’y avoit 
point ici de mercure , & c’étoit une 
chofe toute nouvelle. Il fit cette expé- 
rience en 1 706 à l’Académie , & y joi- 
gnit plufieurs obfervations , lefquelles 
tendoient à infirmer l’explication que 
Bernoulli avoit donnée de la caufe de la 
lumière du baromètre. C’étoit une façon 
adroite de fe réconcilier avec ceux dfe 
l’Académie' qui étoient fâchés contre 
lui. Auffi eut-il un applaudiffement uni- 
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Verfel. La Compagnie très-fatisfaite , le 
pria de remettre entre les mains de fon 
Secrétaire une defcription de fa nouvelle 
découverte , avec fes obfervations. 

On fit fentir à Poliniere que cela 
ne fuffifoit pas, afin de s’affurer de la 
;gloire de cette découverte , qu’il falloit 
la publier dans les Journaux pour en 
prendre a£fe , & qu’il étoit temps de re- 
vendiquer celle de la lumière du baro- 
mètre que M. du Tal s’étoit attribuée. 
Notre Philofophe goûta ces raifons , & 
accepta l’offre que lui fit un de fes amis 
de fe charger de rendre ces chofes pu- 
bliques , à condition cependant qu’il ne 
diroit rien contre M. du Tal y tant il vou- 
loir conferver la paix avec tout le monde. 
Cet ami écrivit donc une lettre à l’Au- 
teur des Nouvelles de la République des 
Lettres 9 qui fut imprimée dans ce Jour- 
nal au mois de Janvier 1 707. Il y rend 
compte des découvertes de Poeiniere 
en ces termes : 

» Un foir lorfqu’il nettoyoit extérieu- 
» rement la partie fupérieure d’un ba- 
» romètre fimple , dont il fe fert pour ap« 
» pliquer fur fa machine pneumatique , 
» afin de faire connoître que la fufpenfion 
» du mercure dans les tuyaux de verre 
»> à 27 pouces £ lorfqu’iis font fcellés 
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» hermétiquement par leur partie fiipé- 
» rieure , eû un effet de l’air groffier , 
» alors il apperçut quelque lueur pen- 
» dant le frottement , qu’il crut être pro- 
» duite dans la partie fupérieure de ce 
» baromètre qui étoit vuide d’air grof- 
» fier. Il voulut imiter un pareil effet dans 
» une bouteille de verre bien tranfparent, 
» de laquelle il vuida l’air groffier , en 
» fe feryant d’une machine pneumatique; 
» & effectivement il réuffit fi bien, après 
» avoir lcellé ou bouché la bouteille 
» pour empêcher l’air groffier d’y ren- 
» trer , que pendant la nuit ou dans un 
» lieu obfcur , frottant extérieurement 
» cette bouteille avec la main , pourvu 
» qu’elle foit bien sèche, il paroîtbeau- 
» coup de lumière en forme de flamme 
» qui gliffe lg lqng du verre dedans la 
» bouteille à l’endroit qu’on frotte. Cette 
» lumière eft même affez confidérable 
» pour éclairer tout l’intérieur de la bou- 
» teille .. .De-là il conclut que la lumière 
» confiffe dans une preffion fubite, trem- 
» blante ou trémouflante de la matière 
» éthérée qui pafîe à travers du verre , 
» de même que le fon confifte dans un 
>» mouvement de preffion ou d’ondula- 
» tion de l’air groffier qui frappe l’organe 
» de l’ouïe. 
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» M. Polinurt a encore obfervé que 
» le vif- argent falit toujours l’eau com- 
» mune , lorfqu’on les agite enfemble, juf- 
w qu’à fe convertir en une matière bour- 
» beufe & noirâtre : ce qui efl contraire 
» aux précautions dont M. Bernoulli 
» avertit l’Académie , lorfque ce favant 
» Mathématicien perfe&ionna l’obferva- 
» tion qui avoit été faite de cette Iu- 
» mière dans le baromètre de M. Picard. 
» de la même Académie. 

» Il a aufli fait en préfence de Mef- 
* fieurs de l’Académie une expérience 
» qui avoit été remarquée d’après fes 
» découvertes par M. du Tal , Dofteur 
» en Médecine. Cette expérience con- 
» lifte à frotter avec la main fortement 
» long-temps une bouteille ouverte 
» jufqu’à ce qu’elle foit échauffée ; & 
» alors on apperçoit une lumière foible , 
» étincelante à l’endroit où l’on frotte 
» cette bouteille. Cette lumière eftfem- 
»> blable à celle qui paroît dans le vif- 
» argent bien fec , lorfque l’air n’eft pas 
» pompé de la bouteille qui contient le 
.» vif-argent , de même que la lumière 
» de la nouvelle découverte de M. Po- 
» liniere reffemble à celle qui paroît fur 
. » le vif-argent lorfqu’il eft dans la bou- 
» teille dont on a bien pompé l’air. Pour 
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» bien réuflir dans ces expériences nou- 
» velles , il faut que les bouteilles & les, 
» mains foient bien sèches. 

On verra dans la fuite de cette Hif- 
toire des Phyficiens modernes , que c’eft 
ici la matière éleftrique ; & il faut tou- 
jours reconnoître Poliniere pour celui 
qui a découvert le premier ce phéno- 
mène phyfique. , . 

Toutes ces decouvertes , la belle mé- 
thode d’enfeigner , & le fuccès de les 
cours , attiroient l’attention de tout Itf 
monde; & comme tout le monde n’étoit 
pas à portée d’en profiter , on ne cef- 
loit de le folliciter de rendre ce fervice 
au Public en les lui communiquant par 
la voie de l’impreffion. Il ne falloit à 
cette fin que mettre fes manufcrits en or- 
dre pour avoir un Traité de Phyfique ex- 
périmentale : Ouvrage abfolument neuf 
qu’on défiroit de toutes parts. Il parut 
en 1709 fous le titre 8 Expériences de 
■Phyfique y & eut tout le fuccès qu’on de- 
voit en attendre. Il eut fur - tout le fuf- 
frage des Profeffeurs de l’Univerfité , 
qui connoiffoient le prix de fes cours , 
& qui avoient été témoins de l’émula- 
tion qu’ils avoient fait naître dansées 
jeunes gens des Colleges. Ce fut meme 
ici une occafion pour engager l’Auteur 
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à continuer Tes cours avec plus d’afiiduité 
encore qu’auparavant. 

Encouragé par l’utilité publique & par 
ces invitations ,Poliniere redoubla 
d’ardeur , fit de nouvelles expériences , 
multiplia fes découvertes; de forte que 
la première édition de fon Livre étant 
épuifée, il en donna une fécondé en 
1718 , beaucoup augmentée. 

Sa réputation lui procura l’eftime des 
perfonnes les plus diftinguées par leur 
mérite & par leur état. Les Seigneurs , 
les Princes même qui avoient fait leur 
cours de Philofophie, voulurent le re- 
commencer fous lui. On ne croyoit point 
avoir appris quelque chofe en Phyfique , 
fi On n’avoit fait fon cours d’expériences. 
M. le Duc d’ Orléans, Régent du Royau- 
me , qui aimoit les Sciences & qui les 
cultivoit, fit faire à notre Philofophe un 
cours d’expériences chez lui , dont il fut 
très - fatisfait. PoLiNiERE fit devant Son 
Alteffe Royale des préparations chymi- 
ques , fe fervit de fourneaux qu’il avoit 
inventés, parle moyen defquels il opéra 
des chofes jufques-là inconnues , & qui 
contribuèrent infiniment à la perfe&ion 
des opérations chymiques. 

Inftruit de tous ces fuccès , le Cardinal 
de Fleuri crut devoir produire à la Cour 
Tome FL Q 
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un Savant fi capable de l’inftruire. Son 
Eminence lui fit faire un cours d’expé- 
riences en préfence du Roi , qui y prit 
un plaifir infini. Sa Majefté lui fit répé- 
ter plufieurs expériences, & fut parti- 
culièrement enchantée de celle du Cham- 
pignon philofophique. C’eft en effet une 
expérience très-curieufe & très-piquante. 

Pour la faire , on met dans un verre fix 
dragmes d’huile de gayac , & on verfe 
demis peu à peu , mais de fuite , environ 
neuf dragmes d’efprit de falpêtre bien 
pur. Après une très -grande fermenta- 
tion accompagnée de bruit & d’une 
groffe fumée épaiffe , il s’élève au mi- 
lieu & hors du verre une efpèce de cham- 
pignon de la hauteur de près d’un pied. 
C’eft un corps léger, fpongteux, caf- ' 
fant, noirâtre , luifant, & qui s’enflam- 
me à la fin. 

Cet effet eft produit par la chaleur qui 
développe l’air enfermé entre les parties 
embarraffantes de l’huile de gayac , ce 
qui caufe l’enflure de la matière que 
contient le verre. Et parce que la ch a* 
leur qui a dilaté l’air principalement pen- 
dant la fin de la fermentation , a en même 
temps dcfféché cette huile, les parties 
de l’huile qui fc font élevées en font de- 
venues plus gluantes ôc plus capables de 
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retenir cet air pendant fa dilatation : ce 
qui forme ce corps fpongieux qu’on nom- 
me Champignon philofophique. Telle eft 
du moins l’explication que notre Phi- 
lofophe donnoit de cet effet. 

Un homme fi univerfellement eftimé 
à la Cour & à la Ville , & fpécialement 
confideré du premier Miniftre , auroit 
pu prétendre à une haute fortune : mais 
Poliniere la regarda toujours avec in- 
différence, pour ne pas dire avec mé- 
pris. Uniquement occupé du bien pu- 
blic, feul objet de fes veilles , il ne penfa 
jamais au fien particulier. Egalement in- 
fenfible aux honneurs 8c à l’intérêt , il 
n’eftimoit que l’efprit & le fa voir, & 
ne connoiffoit d’autre bonheur dans la 
vie que celui que procurent les fciences 
& la folitude. 

Chaque cours annonçoit tous les ans 
de nouvelles découvertes. De retour à 
Vire , fa patrie , il ne s’occupoit , foit à 
la Ville , foit à fa mailon de Campagne , 
qu’à chercher de nouveaux tréfbrs , pour 
aller fur la fin des Gaffes en enrichir la 
Capitale du Royaume. 

Il donna en 1728 une troifième édition 
de fes Expériences Phyfiques , avec des 
augmentations confidérables , & il crut 
devoir y rendre compte au Public du 

Qij 
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fuccès qu’elles avoient eu. D’abord elles 
furent imprimées chez les Etrangers , &c 
traduites en différentes langues.En France 
on les copia. Un Auteur ffous prétexté de 
donner au Public une explication des injlru- 
mens quil fàbrique , fè donna la liberté de 
piller ce Livre en une infinité d'endroits. No- 
tre Philofophe s’en plaignit au Conleil du 
Roi, & cette plainte avoit formé un pro- 
cès dont le Jugement auroit coûté cher au 
Plagiaire ; mais cet Auteur ayant promis , 
fous les peines de droit , qu’au cas qu’il 
fît une nouvelle édition de fon Ouvrage , 
il retrancherait ou changerait tout ce qu’il 
avoit pris dans les Expériences Phyfiques , 
POLINIERE , fous cette condition expnjfe , 
difeontinua fes pourfuites. tes Imagers 
copièrent aufîi les gravures de ce Livre. 
En un mot , on fe para par-tout des dé- 
couvertes de notre Philofophe, que le 
Public fêtoit toujours de plus en plus. 

Encouragé par fon fufïfage , il fe dif- 
pofoit à donner une quatrième édition 
de fes Expériences , plus riche encore en 
nouveautés que la précédente , lorf- 
cpi’une mort fubite vinr terminer fa car- 
rière & fes travaux. Cela arriva le 9 
du mois de Février 1734. Il étoit à ia 
maifon de campagne des Pillieres à Cou- 
lonce, près de Vire, & il avoit 63 ans. 
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Après fa mort, fa famille donna au 
Public la nouvelle ^édition de fa Phyfi- 
que qu’il préparoit. Elle parut en cette 
même année en deux volumes ui-iz. Et 
on en a donné une cinquième édition en 

1741. # 

Polinjere étoit Do&eur en Mé- 
decine, & Membre d’une Société des 
Arts , établie à Paris fous la prote&ion 
de M. le Comte de Clermont , Prince du 
Sang , laquelle n’exifte plus. Il étoit d’un 
flegme & d’une douceur admirables , 
frugal , laborieux , infatigable , obligeant, 
toujours égal. Il fut regretté de tous ceux 
qui le connoifïbient , & il fuffifoit de le 
voir pour le connoitre. Il etoit extrê- 
mement retiré, foit à Paris, foità Vire 
fa patrie , où il n’avoit guères de com- 
merce avec le commun des hommes. Il 
ne fe Doit qu’avec des efprits attentifs 
& curieux : fon front fe déridoit alors y 
& il les écoutoit & leur parloit avec 
plaifir. 

Il alloit régulièrement chaque annee 
à Paris vers la fin du cours des ClalTes , 
pour y faire des expériences phyfiques , 
& il retournoit à Vire airx vacances. Il 
avoit époufé dans ce lieu Marguerite 
Ajjelin , fœur de M. Ajfdin , Dofteur de 
Sorbonne , Pïincipal du Collège d’Har- 
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court , qui a remporté le Prix de Poëfie 
à l’Académie Françoife en 1709, trois 
Prix de Poëfie aux Jeux Floreaux en 
1 7 1 3 , & qui a publié en 1715 un Poème 
fur la Religion , qui eft afîez eftimé. Il a 
eu de cette époufe quatre enfans , dont 
l’un Julien-Pierre Poliniere , eft Doéleur 
en Médecine , & l’autre Daniel Poliniere > 
Prêtre , eft Prieur de Sainte Anne de Vire , 
& deux filles nommées Jeanne & Marie . 

P o l 1 N 1 e r e ne fe bornoit pas dans 
fes Ouvrages à éclairer l’efprit : il tra- 
vailloit en même temps à former le cœur 
pour la Religion. Plus fes recherches & 
fes découvertes devenoient abondantes, 
plus elles lui fourniffoient de nouveaux 
motifs de faire connoître l’Auteur de la 
nature. 

Dans l’avertiffement de fon Livre , if 
dit que l’étude de la Phyfique eft un pré- 
fervatif contre la faufte fcience , la cré- 
dulité &. la fuperftition. Il veut qu’on ne 
la confulère pas feulement comme la voie 
la plus courte & la plus fitre pour con- 
noître l’eflence , les propriétés deç corps , 
& le fyftême de l’univers ; il prétend 
encore qu’elle nous conduit & nous élève 
jufqu’à la connoiflance de l’Etre fuprê- 
me , parce que fa puiffance & fa fa'gefle 
infinies fe découvrent pour ainfi dire à 
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nos yeux d’une manière fenfible dans les 
loix immuables que les expériences phy- 
fiques nous apprennent qu’il a impofées 
à la nature. 

En parlant des forces mouvantes, il 
dit qu’on y reconnoît un léger veftige 
de la toute - puiflance de Dieu , qui fe 
préfente à nous dans les différentes ma- 
chines , où l’elprit humain , qui en eft 
comme un rayon , emploie les foibles 
forces du corps pour produire , & même 
pour augmenter à l’infini des efforts ex- 
traordinaires, & par conféquent pour 
mouvoir des fardeaux prodigieux. 

Et dans les expériences de l’air, après 
en avoir fait connoître les deux grandes 
propriétés T la pefanteur & le reffort, 
frappé de voir dans la nature un équi- 
libre parfait de toutes fes forces, il le 
regarde comme l’ouvrage de la fageffe 
du Tout-puiffant , qui emploie avec tant 
d’art ces agens formidables à notre con- 
fervation , plutôt qu’à notre definiéHôn. 
En contemplant , dit-il , comment cette 
petite quantité d’air que nous refpirons* 
peut réfdïer à la mafle entière de l’at- 
mofphère qui nous environne , peut-on 
s’empêcher de reconnoître la bonté du 
Créateur, qui nous conferve au milieu 
de ces forces terribles qui nous affiégent 
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pendant toute notre vie , & dont nous 
ne pourrions prévenir les effets fansuir 
fecours vifible de fa providence-? 

En un mot , notre Philofophe fait voir 
que parmi les avantages de l’étude de 
la Phyftque , le plus intéreffant eft de 
nous convaincre de l’exiftence d’un Etre 
fuprême , qui a tout produit & qui con- 
ferve tout. 

Système d 3 Expériences 

DE P OL1N1ERE. 

Expériences fur la Méchanique. 

I . Suivant le Syftême de Defcartes j 
la caufe de la pefanteur des corps dé- 
pend de l’effort de la matière fubtile cjui 
fe meut autour de la terre plus vite 
qu’elle. Pour imiter ce mouvement , on 
prend des morceaux de cire à cacheter , 
& on les met dans de l’eau contenue 
dans un vafe rond dont le fond eft en 
forme d’un grand plat. On meut enfuite 
rapidement ce vafe , & les morceaux de 
cire s’éloignent du centre. Et lorfqu’on 
l’arrête fubitement , l’eau continuant en- 
core fon mouvement circulaire, ces par- 
ties de cire fe ralfemblent au centre 

L’eau ainft mue imite le mouvement 

de 
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delà matière fubtile qui fe meut autour 
de la terre , 6c les petits morceaux de cire 
imitent les parties de la terre qui fe raf- 
femblent en une maffe ronde. 

2. Mettez dans un tuyau de verre de 
cinq ou fix lignes de diamètre, fermé 
par un bout , du verre broyé en poudre 
groflière , de l’huile de tartre faite par 
défaillance , de l’efprit de vin coloré fur 
le fel de tartre , ou de la teinture de fel 
de tartre, 6c de l’huile de pétrole dif- 
tillée. Bouchez enfuite l’autre extrémité 
du tuyau qui eft ouverte. 

Ayant agité un peu ce tuyau pour 
brouiller ces quatre chofes , fi on le 
remet en repos , le verre broyé reprend 
fa place , c’eft-à-dire tombe au fond , 
6c les autres liqueurs fe féparent 6c fe 
mettent aufli chacune en leur place , fui- 
vant leurs degrés de pefanteur ou de lé- 
gèreté. 

On explique par cette expérience com- 
ment , après que les petites parties de 
la matière furent créées pèle - mêle , 6c 
difperfées confufément , la terre , l’eau , 
l’air 6c le feu ont pris chacun leur place. 
Le verre broyé repréfente la terre , 
l’huile de tartre l’eau , l’efprit de vin 
coloré l’air , 6c l’huile de pétrole diftillée 
le feu. 

Tome VI% R 
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3 . Attachez à deux bras d’une balance 
deux poids qui foient en équilibre en- 
tr’eux. Plongez un de ces poids dans un 
vafe prefque plein d’eau. Ce poids de- 
viendra plus léger , & par conféquent 
l’autre poids pefera d’autant plus que ce- 
lui qui eft plongé aura perdu, de fon 
poids. Et ce poids eft égal à celui du vo- 
lume d’eau qu’il déplace. 

Car lorfque le poids eft plongé dans 
l’eau , il occupe une place qui feroit oc-, 
cupée par un pareil volume d’eau. Ce 
volume d’eau feroit foutenu par l’eau qui 
l’environne : donc l’effort que cette eau 
environnante feroit pour le foutenir , eft 
employé à agir contre la pefanteur du 
poids qui eft plongé aûuellement dans 
l’eau , & à le foutenir. Voilà pourquoi 
la pefanteur du poids eft diminuée de la 
valeur du poids d’un pareil volume d’eau. 

Ainfi cette expérience apprend que 
la pefanteur relative que perd un corps 
dans un fluide , eft donnée à ce fluide. 

4. Liez les deux ouvertures de deux 
veffies enfemble, & faites entrer dans 
la première un petit tuyau de bois que 
vous attacherez avec la veille. $ufpen- 
dez le tuyau qui fort de la vefîie à un 
point fixe , & attachez un poids de dix 
à douze livres à l’extrémité inférieure dé 
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la dernière veflie. Si vous foufflez par 
le petit tuyau , vous enleverez aifénient 
ce poids. Plus il y aura de veflies ainfi 
ajoutées l’une à l’autre , plus l’effort 
qu’on fera fera grand , c’eft-à-dire qu’on 
pourra enlever un poids beaucoup plus 
conlîdérable. * 

Cette expérience fait voir que les 
mouvemens de notre corps dépendent 
du raccourciffement & de l’allongement 
des fibres charnues. En effet la partie 
fupérieure de la première veflie à la- 
quelle le tuyau eft attaché , repréfente 
la tête du mufcle qui eft ordinairement 
fixe. La partie inférieure de la fécondé 
veflie à laquelle le poids eft attaché, 
repréfente le corps ou la partie charnue 
compofée de fibres creufes , qui s’enflent 
& fe gonflent pendant le raccourciffement 
du mufcle. La ligature qui joint les deux 
veflies , repréfente les efpèces d’an-- 
neaux qui rendent le gonflement plus 
égal dans l’étendue du mufcle. Enfin le' 
poids qu’on enlève en foufflant, repré- 
fente l’offement ou autre partie qui eft 
fortement attirée pendant le gonflement 
de toutes les fibres qui compofent le 
corps du mufcle. 
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Expériences fur l'Air. 

1. Prenez un tuyau de verre , ouvert 
feulement à une de fes extrémités ; rem- 
pliffez-le de mercure en l’inclinant. Met- 
tez le doigt à l’ouverture du tuyau , pour 
empêcher que le mercure ne fe répande 
en le relevant. Plongez la partie du 
tuyau ouverte dans un vafe plein de 
mercure , & retirez le doigt. 

Le mercure fortira alors par l’ouver- 
ture , & fe répandra dans le vafe , juf- 
qu’à ce que la colonne du mercure, ou 
la quantité de mercure contenue dans le 
tube de verre , foit en équilibre avec la 
pefanteur de la colonne d’air. Ainfi le 
vif-argent ou mercure demeure fufpendu 
dans le tube jufqu’à la hauteur de 27 
pouces 7, qui eft le poids ordinaire de 
la colonne d’air. Je dis ordinaire , parce 
que le poids de l’air varie fuivant qu’il 
eft agité , ou que fa colonne eft inter- 
rompue , &c. 

On appelle cette expérience, l'Expé- 
rience de Toricelli. Et ce tuyau étant ap- 
pliqué contre une planche divifée en 
pouces & en lignes , forme un baromètre * 

2. Remplirez d’eau un gobelet un peu 
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long ' y couvrez-le d’un papier ; pofez la 
main fur ce papier , & renverfez ce go- 
belet. Otez la main , & foutenez-le dans 
la fituation perpendiculaire. 

L’eau contenue dans le gobelet ne tom- 
bera point , & le papier demeurera ap- 
pliqué à l’ouverture. Cette eau fe fou- 
tiendra , quand le gobelet auroit 3 1 pieds -- 
de haut , qui eft le poids de la colonne 
d’air. C’eft le poids de l’air contre le 
papier qui empêche & le papier & l’eau 
de tomber. Ceci prouve, comme le ba- 
romètre , la pefanteur de l’air. 

On fait une autre expérience fembla- 
ble à celle-ci. On a une bouteille dont 
le fond eft percé de plufieurs petits trous. 
On plonge cette bouteille dans un vaif- 
feau plein d’eau , & elle s’y remplit. Si 
on met le pouce fur le goulot de la bou- 
teille pour la fermer, on la retire fans 
que l’eau fe répande par les trous ; &c 
lorfqu’on ôte le pouce , elle coule par 
les trous. 

Cet effet s’explique comme celui du 
papier appliqué contre le gobelet. Quand 
le goulot de la bouteille eft ouvert , la 
colonne d’air qui agit fur la furface de 
l’eau , & l’eau même , font un effort plus 
grand que les réftftances des petites co- 
lonnes d’air qui font appliquées aux pe- 

Tl • • * 
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lits trous du fond , & alors l’eau coule 
par le fond : mais quand on ferme l’ou- 
verture du goulot , l’eau ne peut couler 
fans qu’il fe forme un vuide , & alors 
l’air agit par fon poids contre l’eau qui 
eft prête à s’échapper par les petits trous , 
& l’empêche de tomber. 

3 . Ayez deux corps de marbre ou de 
criftal, dont les furfaces foient applanies 
& bien polies. Au centre de chacun de 
ces corps , appliquez un crochet. Mouil- 
lez d’eau commune ces deux furfaces 
polies , & appliquez - les l’une contre 
l’autre en les gliflanc. 

Si on veut féparer ces corps en les 
tirant par leur crochet perpendiculaire- 
ment à leurs furfaces polies , on ne peut 
les féparer cju’en furmontant une réfif- 
tance conliderable. 

Mettez ces deux corps ainfî unis dans 
le récipient d’une machine pneumati- 
que (a) , & pompez l’air. Les deux corps 
fe féparent d’eux-mêmes , & tombent. 

Il eft évident que cette réfiftance qu’on 
éprouve pour féparer les deux corps 
unis, comme on a dit ci-devant, ne 
vient que du poids de l’air, qui forme 
une preflion contre ces furfaces, puif- 

(a) Voyez la ddcrîption de cette Machine dan* 
l’Hiftoire de BojU* 


y 
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que ces deux corps fe féparent d’eux- 
mêmes daris le récipient de la machine 
pneumatique, quand on en a pompé l’air. 

On fait la même expérience fur deux 
corps creux qu’on joint enfemble, & 
dont on pompe l’air : mais la réfiftance 
à la féparation eft ici infiniment plus 
grande. 

4. Mettez mne pomme flétrie fur la 
machine pneumatique , & couvrez - la 
d’un petit récipient. Pompez enfuite l’air. 
A mefure qu’on le pompe , la pomme 

"devient unie & s’enfle jufqu’à crever, 
parce que l’air que contient la pomme 
n’étant point en équilibre avec l’air ex- 
térieur, fe dilate, gonfle la peau, l’ar- 
rondit.; & enfin lorfque l’air du récipient 
eft entièrement pompé , n’ayant plus 
rien qui le foutienne , déchire la peau. 

Le même effet arrive lorfqu’on met 
fous le récipient une vefîie liée, & qui 
n’eft point enflée. 

5. Mettez un animal vivant fous le 
récipient de la machine pneumatique, 
comme un oifeau , un lapin , ou une 
fouris, &c. Pompez l’air. Aux premiers 
coups de pifton , l’animal tombe & pa- 

. roît mort. Laiffez rentrer l’air , l’animal 
fe remet peu à peu dans l’état où il étoit 
auparavant. Mais fi on pompe entière- 

R iv 
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ment l’air , & qu’on refte quelque temps 
fans donner de l’air , l’animal meurt tout- 
. à-fait. 

On prouve par cette expérience com- 
bien l’air eft néceffaire à la vie de tous 
« les animaux, c’eft-à-dire de tout ce qui 
refpire. 

6. Mettez fous le récipient un gobelet 
plein de vin ou de l’eau, de l’elprit de 
vin ou de la bière. Pompez l’air. Après 
l’opération , il s’élève dans chacune des 
liqueurs des bulles d’air. Et fi l’on con- 
tinue à pomper , elles bouillonnent. L’eau 
tiède bouillonne fortement , àc la bière 
produit beaucoup d’écume. 

Si après avoir percé un œuf on le 
met fous le récipient , à mefure qu’on 
pompe l’air, ce qui eft contenu dans 
l’œuf fort ; & quand on laiffe rentrer 
l’air , ce qui étoit forti de l’œuf y rentre. 

7. Mettez une chandelle allumée fous 
le récipient. Pompez l’air. La chandelle 
s’éteint. La fumée monte au haut du 
récipient , & tombe enfuite comme un 
corps pefant. 

> 8. Etendez un papier fur le cuir qui 
couvre le plateau de la machine pneuma- 
tique. Répandez fur ce papier un peu 
de poudre à canon. Couvrez- la avec 
le récipient, & pompez l’air, 
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Si on met le ïeu à cette poudre avec 
un verre ardent , elle ne s’enflamme 
point ; mais elle le fond , bouillonne & 
pirouette fur le papier : ce qui prouve 
deux chofes. Premièrement) que c’efl 
l’air qui efl enfermé dans la poudre à 
canon qui fait fa fojce. En fécond lieu , 
que l’air groflier efl néceffaire à la pro- 
duction & à la confervation de fon in- 
flammation. 

Expériences fur U Bruit & fur U Son. 

1. Cimentez une clochette au fond 
d’un récipient. Faites fonner la clo- 
chette : on l’entend fort bien. Pompez 
l’air : le fon diminue jufqti’à n’être pref- 
que plus entendu. 

De -là il faut conclure que le fon efl 
un ébranlement fubit de l’air qui envi- 
ronne le corps fonore. 

2. Plongez dans du vif - argent un 
morceau d’argent plat & mince , dont 
le fon foit bien fenfible. Enfuite frottez- 
en fa furface jufqu’à ce qu’elle en foit 
bien couverte. Alors le morceau d’ar^ 
gent ne donne plus aucun fon. * Faites 
chauffer cette pièce pour difliper le vif- 
argent , & le fon fe trouve entièrement 
rétabli. » - 
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Expériences fur l'Aimant. 

i. Mettez dans une boîte de la li- 
maille de fer; fermez-la avec un cou- 
vercle qui foit percé de petits trous. 
Mettez une pierre d’aimant fur une feuille 
de papier pofée fur une table. Secouez 
la limaille de fer fur la pierre d’aimant. 
Cette limaille s’arrange en forme de plu- 
lieurs arcs de cercle de différentes gran- 
deurs. Deux extrémités oppofées de la 
pierre en font hériffées , & entre les deux 
extrémités la limaille eft couchée. 

. 2. Soutenez une pierre d’aimant par 
un fil attaché à fon équateur , c’eft-à-dire 
au milieu des deux extrémités de la 
pierre , ou la limaille s’eft tenue hériffée. 
Mettez l’axe de cette pierre parallèle à 
l’horifon , & pofez-la en cet état fur un 
morceau de liège flottant librement fur 
l’eau. 

Cette pierre préfentera toujours la 
même extrémité vers le nord, & l’autre 
vers le midi. Et fi elle efl déplacée de 
cette fituation , elle y retournera quand 
elle fera libre. C’efl ce qu’on appelle la 
direction de l'aimant. 

La même chofe arrive à des aiguilles 
d’acier aimantées, & pofées librement 
fur des pivots. 
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3. Taillez un aimant de manière qu’é- 
tant appliqué fur un autre aimant, il s’y 
meuve librement , & n’y touche que 
comme un pivot 

Alors les pôles de cet aimant fuyent 4 
les pôles de même nom de l’autre ai- 
mant. Ainfi le pôle boréal de l’un ap- 
proche vers le pôle auftral de l’autre. 

4. Sufpendez une aiguille fur un pi- 
vot. Approchez de cette aiguille un mor- 
ceau de fer dans une fituation verticale. 
Alors elle préfentera fon pôle méridio- 
nal; & li on promène ce morceau de 
fer autour de l’aiguille , ce pôle ftiivra 
toujours le fer. Si vous élevez leferjuf- 
qu’à ce que fon extrémité inférieure 
loit au niveau de l’aiguille , aufii-tôt 
l’aiguille fe tournera pour présenter l’au- 
tre pôle vis-à-vis cette extrémité du fer. 

5. Mettez un chaffis foutenu en l’air 
fur un carton , ou une planche de cuivre 
polie- Répandez fur ce carton de la li- 
maille de fer ou d’acier , ou de petits 
bouts de fil de fer menus & courts. Met- 
tez une pierre d’aimant fous ce carton. 

La limaille s’arrange en tourbillon. Pré- 
fentez fous ce carton un des pôles de 
l’aimant; aufïi-tôt une des petites parties 
du fil de fer fe tournent & s’élèvent fur 
une. de leurs extrémités. Et fi vous pré- 
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fentez l’autre pôle de la pierre , ces pe- 
tites parties de la limaille fe tournent ôc 
s’élèvent fur l’autre bout , & y demeu- 
rent tant que la pierre d’aimant eft fous 
le carton. 

Expériences fur l'Electricité. 

t. Prenez un tube de verre de deux 
pieds ou environ de longueur ; chaufFez-le 
tin peu , & frottez - le fortement avec la 
main. Approchez alors de ce tube des 
petits morceaux de papier , des feuilles 
d’or , des duvets légers : ce tube les at- 
tirera alors , & les repouflera alternati- 
vement. , 

2. Montez un globe de verre creux 
comme la roue d’un Coutelier ou d’un 
Potier d’étain : Appliquez du papier ou 
la main pendant ce mouvement de ro- 
tation du globe. Préfentez enfuite à ce 
globe un arc portant des petits filets ; ces 
filets tendront tous vers le centre de ce 
globe. Et fi c’efi: dans l’obfcurité qu’on 
fait cette expérience , on verra autour 
du globe beaucoup de lumière, 

t 

Expériences fur la Pyrotechnie. 

i. Mettez de l’alun de roche en poudre 
avec le tiers de fon poids de. farine, ou 
du miel , ou du fucre , dans un plat de 
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terre qui réfifte au feu. Faites chauffer 
ce mélange , & remuez - le jufqu’à ce 
que le tout foit fec & brun. Mettez en- 
suite cette giatière fur une pierre ou du 
marbre pour la broyer , la deflécher par- 
tout également, la réduire en poudre, 
& la faire lécher , jufqu’à ce qu’aucune 
de fes parties ne s’attache l’une à Fautre- 
Verfez cette poudre dans un petit nia- 
tras ou bouteille à long col , allez grand 
pour qu’il y ait une partie vuide. Bouchez 
cette bouteille légèrement avec du pa- 
pier. Mettez ce matras dans un pot ou 
creufet , que vous remplirez enfuite de 
fable , &: que vous mettrez fur un four- 
neau. Entourez & couvrez même ce 
creufet de charbons ardens. 

Quand la partie inférieure du col du 
matras ou bouteille aura paru rouge en 
dedans pendant environ un demi-quart 
d?heure , ou jufqu’à ce qu’il ne paroilfe 
plus fortir des vapeurs de ce matras , 
retirez le creufet du fourneau ; bouchez 
la bouteille avec un bouchon de liège , 
& lailfez refroidir &C ce matras & la ma- 
tière qu’il contient. • 

Lorlqu’on débouche la bouteille pour 
lailfer tomber fur du papier fec un petit 
morceau de cette matière qu’elle con- 
tient, ainfi préparée, elle deviendra 
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d’abord bleuâtre, après cela brune, & 
enfin s’enflammera. 

Si on expofe à l’air dans un lieu ob£ 
cur une certaine quantité de cette ma- 
tière , lorfqu’on y apperçoit le feu , on 
voit une petite flamme qui gliffe par 
defliis, & qui eft femblable à celle du 
foufre ordinaire enflammé. 

i. Mettez dans une bouteille bien 
forte & groffe comme le poing, une 
once & demie de bon efprit de fel ou 
d’huile de vitriol. Sur cet efprit' de fel 
jsttez une demi-once de limaille de fer, 
& agitez un peu la bouteille. 

Si l’on met une chandelle allumée pro- 
che l’ouverture de cette bouteille un peu 
inclinée , il paroîtra une inflammation 
fubite avec un bruit confidérable. Et fi 
le mélange eft en petite quantité , on 
pourra voir fans danger la flamme qui 
s’élance jufques vers le fond de la bou- 
teille. 

3. Trois parties de falpêtre , deux 
parties de fel de taftre, & autant de 
foufre , étant mifes en poudre féparé- 
ment , mêlez bien ces trois matières ; 
mettez-les dans une cuillère de fer , & 
pofez cette cuillère fur un feu de char- 
bon. 

1 Ge mélange étant parvenu à un cer- 
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tain degré de chaleur, il en fort une 
fumée qui augmente beaucoup : la ma- 
tière noircit , le fond , 6c enfin s’en- 
flamme avec un bruit éclatant 6c impé- 
tueux. 

4. Mettez une once d’argent coupé en 
petits morceaux avec trois onces d’eau- 
forte dans une petite écuelle de grais. 
Laiffez-le jufqu’à ce qu’il foit diffous. 
Mettez une once de mercure ou vif- 
argent dans un vaiffeau dont le fond foit 
affez grand pour que ce vif-argent s’éten- 
de , & verfez-y environ deux livres d’eau 
commune. Jettez dans ce vaiffeau l’argent 
diffous , 6c mettez un peu d’eau dans la 
petite écuelle pour la bien nettoyer. Jet- 
tez cette eau dans lé vaiffeau , 6c laiffez 
repofer le tout. 

Dans peu de jours le vif- argent fe 
couvre d’un grand nombre de rameaux 
dont la figure eft femblable à celle des 
petits rofeaux, 6c d’autres herbes d’une 
prairie de couleur d’argent. Cette efpèce 
de végétation augmente peu à peu pen- 
dant un mois ou deux ; , & à la fin l’ex- 
trémité des rameaux devient plus char- 
gée , 6c femblable à un épi de blé. 

5. Mettez dans un verre de bon efprit 
de vin , 6c fur cet efprit de vin autant 
d’efprit volatil de fel ammoniac nouvel- 
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lement préparé avec le fel de tartre , ou 
de l’efprit d’uripe bien pur. Ayant un 
peu agité le verre , ce mélange fe coa- 
gule & forme une malle blanche. 

Ayant mis de l’efprit de fel fur du 
blanc d’œuf, on a une pareille coagula-, 
tion. 

Expériences fur V Anatomie, 

i. Donnez à manger à un chien; &C 
environ quatre heures après , attachez 
ce chien fur une planche par les quatre 
pieds par le col. Ouvrez-lui le ventre , 
& écartez les inteftins. 

Vous appercevrez le méfentère par- 
femé d’un grand nombre de vaiffeaux ou 
de canaux blancs d’une groiTeur alfez l'en* 
fible , defquels il fort une liqueur blan- 
che quand on les perce. En fuivant ce 
vaifleau , on y trouve le réfervoir dans 
lequel ils déchargent cette liqueur. Ce 
rélervoir eft placé au bas du diaphragme 
fur l’épine du dos au côté droit dans la 
poitrine, & effc gros comme une noix. 
Une moitié de ce réfervoir efl placée 
dans la poitrine , & l’autre eft dans l’ab- 
domen ou ventre inférieur , le dia- 
phragme efl: placé par delfus en forme 
de fourche. Il eft le commencement d’un 
canal qui efl quelquefois gros comme 
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le tuyau d’une plume médiocre , & qui 
fe termine vers la veine foufclavière 
gauche. 

2. Le chien étant toujours dans le 
même état , levez un peu de la peau 
de la cuiffe gauche , pour découvrir la 
veine & l’artère crurares. Détachez 
lin peu l’une & l’autre , afin de pou- 
voir paffer un fil par deflous pour les 
lier. 

Alors vous verrez que l’artère fe gonfle 
entre l’artère & le cœur; que la veine 
s’affaifle & fe vuide entre la ligature & 
le cœur ; que cette veine s’enfle entre 
la ligature 6 l l’extrémité de la jambe , & 
que l’artère ne s’y enfle point. 

Percez l’artère entre la ligature & le 
cœur , le fang ne fort point. Percez-la 
entre la ligature & l’extrémité du corps , 
le fang fort abondamment. 

Ces expériences prouvent que le fang 
eft pouffé du cœur dans les artères vers 
les extrémités du corps , & qu’il re- 
tourne des extrémités au cœur par les 
veines , en circulant ainfi perpétuelle- 
ment jufqu’à la mort. 

3. Coupez en travers une anguille ou 
une couleuvre en deux parties. Chaque 
partie remuera encore léparément pen- 
dant quelque temps. 

Tome KL S 
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Ouvrez la poitrine d’un crapaud pour 
en ôter le cœur ; le cœur féparé du corps 
fera encore fes mouvemens de contrac- 
tion & de dilatation pendant près d’une 
heure. Mettez l’animal dans l’eau ex- 
pofée au foleil durant les chaleurs de 
■l’été ; il vivra encore pour le moins auflî 
long-temps que fon cœur, quoique l’un 
<& l’autre foient féparés. 

Expériences fur les Odeurs, 

* * 

Broyez du fel ammoniac , & diffolvez- 
le en eau commune. Filtrez cette diffo- 
lution à travers du papier gris. Mettez 
de cette diffolution dans un verre , & 
environ autant de diffolution de fel de 
tartre dans un autre verre. 

Si on flaire chacun de ces verres , 
on ne fent point l’odeur du fel ammo- 
niac , & fort peu de celle du fel de tartre. 
Si on mêle ces deux diffolutions, il s’en 
élève aiifli-tôt une odeur fort pénétrante 
qui frappe vivement l’odorat. Et fi au- 
deffus du verre qui contient ce mélange 
on foutient quelque chofe mouillé d’un 
fort acide , tel que l’eau - forte , il en 
fort aufii - tôt une fumée blanche 6c 
pefante. 

Cela prouve que l’pdeur efl une im- 
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preflion faite dans le nez par de petites 
parties de matière que l’air y apporte 
des corps odoriférans. 

Expériences fur les Couleurs & fur 
la Lumière. 

i. Mêlez du vitriol diffous fur de l’in- 
fufion de galles. En agitant le tout , il 
paraîtra auffi-tôt une couleur noire & 
fort opaque gui ne paroiffoit point dans 
ces liqueurs feparées. Mettez fur ce mé- 
lange une liqueur acide , comme l’eau- 
forte; cette couleur noire difparoîtra. 
Jettez fur ce dernier mélange du fel de 
tartre diffous ; après une fermentation , 
la couleur noire reparaîtra. 

i. Mouillez le bout d’un rouleau de 
papier blanc dans un peu d’eau-forte , 
ou autre liqueur acide , & frottez - le 
fur du papier bleu. Ce papier bleu de- 
viendra rouge , & pâlira enfuite. 

3. La teinture de tourne- fol eft vio- 
lette ; mais fi vous y mettez un peu d’eau- 
forte, cette couleur violette deviendra 
roiîge. Et fi l’on met fur ce mélange du 
fel de tartre diffous , la couleur violette 
fe rétablit. 

4. Mettez un peu d’eau commune fur 
du fyrop violât , afin de le rendre plus 
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fluide & plus tranfparent. Mettez de ce 
fyrop dans deux verres. 

Si vous verfez une liqueur acide dans 
un de ces verres , le fyrop devient 
rouge. Si vous verfez une liqueur alka- 
line dans l’autre verre , le fyrop devient 
verd. 

Mêlez ces deux fyrops , dont les cou- 
eurs ont été ainfi changées. Si dans ce 
n\elange il y a plus d’acide que d’alkali , 
le tout deviendra rouge. Et s’il y a plus 
d’alkali que d’acide, le tout deviendra 
verd. Enfin s’il y a autant d’alkali que 
d’acide , la couleur de ce mélange fera 
lheue. 

5 . Mettez un peu de fel de tartre dit x 
fous, bien filtré & tranfparent fur de la 
difiolution de fublimé-corrofif aufii fort 
claire, il en réfultera une liqueur rouge 
fort opaque & moins fluide. 

Sur ce mélange mettez de l’efprit 
d’urine ou du fel ammoniac, & agitez 
le verre, La couleur rouge deviendra 
blanche. 

Dans ce dernier mélange , verfez de 
l’eau-forte , & agitez un peu le verre. 
Après une fermentation , la liqueur de- 
vient claire. 

6 . Expofez une rofe rouge , ou toute 
autre fleur rouge à la fumée du foufrq 
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que vous ferez brûler ; ces fleurs de- 
viendront blanches , &c quelques heures 
après elles redeviendront rouges. 

7. Broyez du vitriol bleu , & faites- 
le diffoudre dans une quantité d’eau fuf- 
fïfante pour qu’elle paroiffe peu colorée 
& traniparente. Mettez un peu de cette 
eau dans un verre , &c jettez dans ce 
verre lin peu d’efprit volatil de fel am- 
moniac. Agitez le tout doucement. Bien- 
tôt vous appercevrez une couleur bleue 
fort chargée , & même opaque. Verfez 
de l’eau-forte dans cette eau. Cette belle 
couleur bleue difparoîtra , & l’eau re- 
prendra la couleur qu’elle avoit avant 
qu’on y eût jette de l’efprit volatil : mais 
fi on y remet encore de l’efprit volatil 
de fel ammoniac, ou de la diffolution 
de fel de tartre , cette belle couleur 
bleue renaîtra. 

On conclut de ces expériences, que 
les différentes couleurs confidérées dans 
le corps ne font qu’un arrangement ou 
une figure particulière de petites parties 
des matières qui compofent leur fur- 
face. Et la différence de ces mêmes cou- 
leurs confidérées dans l’œil qui les ap- 
perçoit , ne confifte que dans la diffé- 
rence des imprefïions que fait fur cet 
organe la lumière réfléchie. 
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8. Prenez des pierres de Bologne en 
Italie. Ce font de petites pierres blan- 
châtres en dehors de la groffeur d’un 
œuf. Limez ces pierres à l’entour ;mouil- 
lez-les dans de l’eau-de-vie, ou du blanc 
d’œuf, ou même de l’eau commune. 
Saupoudrez- les de leur limaille jufqu’à ce 
qu’elles en foient couvertes de l’épaif- 
feur d’environ un quart de ligne. Met- 
tez ces pierres ainfi encroûtées fur des 
charbons ardens, & couvrez-les avec 
d’autres charbons de la hauteur de deux 
doigts. 

Laiflez-les dans ces charbons jufqu’à 
ce que les charbons foient confumés. 
Enfin mettez -les dans une petite boîte 
de bois avec du coton ou de la laine tout 
autour. 

Si on expofe ces pierres à la lumière 
du jour , & qu’on les porte prompte- 
ment dans un lieu ôbfcur, elles paroï- 
tront en feu , & femblabîes à des char- 
bons ardens , fans qu’elles ayent une 
chaleur fenfible. 

9. Mettez dans une petite bouteille 
une ou deux dragmes d’huile de gérofle 
ou de térébenthine , & le poids d’un ou 
deux grains du phofphore de la pre- 
mière expérience de la pyrotechnie. 
Bouchez cette bouteille exactement avec 
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un bouchon de verre préparé pour cela , 
comme le bouchon d’un flacon à odeur. 
Approchez du feu le fond de cette bou- 
teille, ôc agitez-la un peu de temps en 
temps , afin de faire fondre le phofphore , 
ôc de le bien mêler avec l’huile. 

Si on débouche cette bouteille dans 
un lieu obfcur , à l’inftant tout l’inté- 
rieur de la lumière paroîtra en feu , ôc 
donnera une lumière affez grande pour 
voir l’heure qu’il eft à une montre. Cette 
lumière paroîtra plus vive quand on in- 
clinera la bouteille, ôc qu’on y fouf- 
flera. 

io. Mettez dans une bouteille trois 
onces de bon efprit de vin , ÔC environ 
le poids d’un grain du phofphore dont 
je viens de parler. Expofez cette bou- 
teille à la chaleur du feu, fans cependant 
faire bouillir l’efprit de vin , ÔC laiflez-la 
fur ce feu modéré environ quatre ou 
cinq heures, en l’agitant de temps en 
temps. 

Ayant couvert d’eau une aflktfe , laif- 
fez tomber dans un lieu obfcur quel- 
ques gouttes de cet efprit de vin. Aufli- 
tôtiil fe répand fur cette eau une lu- 
mière qui ferpente , ôc qui difparoît peu 
de temps après. 

Mettez un peu de cet efprit de vio 
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dans un verre. Verfez-y à plufieurs re- 
prifes de l’eau commune par deffus. 
L’efprit de vin vient fur la furface de 
l’eau , &c la rend lumineufe pendant quel- 
que temps. 
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Q U e lq u e accueil qu’on fît à la mé< 
thode de Poliniere d’établir l’étude 
de la Phyfique fur les obfervations & 
les expériences , on ne travailloit pas 
avec moins d’ardeur à la Phyfique fyf- 
tématique. On vouloit connoître l’ordre 
Sc l’enchaînement qui doit néceflaire- 
ment régner dans la produ&ion des effets 
naturels. A cette fin , chaque Phyficien 
cherchoit à expliquer les phénomènes 
de la nature, fuivant les principes dont 
il étoit prévenu ; & comme la conftruc- 
tion de l’univers , qui efl un ouvrage 
tout formé , ne peut etre foumife à notre 
choix, en adoptant des principes op- 
pofés, on devoit êtte afîuré qu’on fe 
trompoit. Le meilleur, & peut être le 
feul moyen de démêler la vérité dans 
cette diverfité d’opinions , c’étoit de for- 
mer une fuite de propofitions fi exacte- 
ment déduites les unes des autres , qu’el- 
les compofaflent une chaîne de vérités 
de laquelle il fût dorénavant comme im- 

* Eloge de M. l'Abbé DE Moiieres , par M. M 
Jtfniran Et fies O images. 
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poflible de fortir ; c’eft-à-dire , de faire des 
élémens de Phyfique , comme Etidide 
avoit fait des élémens de Géométrie ; 
de démontrer les propofitions de la Phy- 
fique , de même que celles de la Géo- 
métrie , en les déduifant les unes des 
autres , félon la méthode des Géomètres ; 
& de fixer par là pour toujours le nom- 
bre & la qualité des principes de la Phy- 
fique. 

Il eft vrai que ce projet paroifioit im- 
pofîible; car ces principes ne font point 
fi faciles à difiinguer que ceux de la Géo- 
métrie. Mais quoique les Phyficiens fe 
foient divifés en plufieurs rencontres , 
& ayent fouvent pris des routes oppo- 
fées , il y a néanmoins certains points 
dans lefquels ils fe réunifient. Or c’efi en 
approfondiffant ces points communs , St 
en en déduifant des conféquences , qu’on 
peut connoître les véritables principes 
de la Phyfique , en former une chaîne , 
& allier même les principaux dogmes 
de la Philofophie de Defcartes St de celle 
de Newton , quelqu’oppofés qu’ils foient, 
parce que leurs routes, quoique con- 
traires en apparence , tendent au même 
bnr. 

C’efi: ainfi du moins que penfoit le 
Phyficien dont je vais écrire l’Hiftoire , 
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&: telle fut la tâche qu’il crut devoir s’im- 
pofer pour contribuer à la perfeélion de 
la Phyfique. ïl s’appeloit Jofeph Privât 
DE Molieres, & naquit à Tarafcon 
en Provence en 1 677 , de Charles Privât 
de Molieres , & de Martine de Rohins de 
Barbantane , deux familles illuftres par 
la naiffance. Il vint au monde avec une 
fanté fi délicate , que fes parens ne fon- 
gèrent qu’à fa confervation. Ils lui lais- 
sèrent la liberté de faire ce qu’il vou- 
droit, fans lui parler feulement d’étude. 
On regrettoit déjà le temps de fon en- 
fance qui devoit fe palier dans des amu- 
femens ; mais quoique valétudinaire , le 
jeune Molieres avoit l’efprit lain 
formé. Il fit par goût ou par un pen- 
chant naturel ce que l’éducation la mieux 
ordonnée auroit pu lui preferire. Il ap- 
prit de lui -même le Latin, les Huma- 
nités , la Philofophie , & même un peu 
de Mathématiques ; & il fembla que 
l’étude , bien loin d’affoiblir fa fanté , 
lui avoit donné des forces. Ce qu’il y a 
de certain , c’eff que les Mathématiques 
avoientpar leur évidence tellement élevé 
fon ame , qu’elles empêchèrent que les 
vues de fortune & d’ambition ne fiffent 
imprefiïon fur elle. Il éprouva bien cet 
effet , lorfque fes parens ayant perdu leur 
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fils aîné , qui fut tué à la guerre en 169Ç i 
le follicitèrent à s’établir , & devenu 
aîné par la mort de Ion frère , à repré- 
fenter la famille. Il étoit dans l’âge où 
les avantages d’un droit d’aînelTe dé- 
voient faire de fortes imprefiions : mais 
le recueillement dont il s’étoit fait une 
habitude » & le charme des Mathémati- 
ques, lui firent préférer à une vie pai- 
sible & ftudieufe , les honneurs dont de- 
voit nécelTairement jouir l’aîné d’une 
famille diftinguée. 

Pour fe fouftraire aux follicitations , 
il prit même le parti d'embraffer l’état 
Eccléfiaftique , &c fut ordonné Prêtre à 
l’âge de vingt-quatre ans. Ce parti fut 
blâmé de tout le monde ; mais le temps 
fit voir que Molieres a voit mieux 
.ugé des événemens que les perfonnes 
lies plus confommées. Son père ne cef 
foit de déranger fes affaires par une mau- 
vaife économie. Il perdit un procès 
confidérable. Enfin la gelée des oliviers 
en 1709 acheva de le ruiner. Il ne refia 
à l’Abbé de Molieres qu’une penfion 
alimentaire qui lui f'ervit de titre clé- 
rical. 

C’étoit trop peu de chofe pour vivre 
décemment dans le monde. Notre Phi- 
lofophe réfolut de le quitter. Il entre* 
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dans la Congrégation des Pères de l’Ora- 
toire , & y enSeigna avec fuecès les Hu- 
manités ôî la Philosophie dans les Collè- 
ges d’Angers , de Saumur 6 c de Juilly. 

11 Se laflfa pourtant de cette occupation , 

& ennuyé d’une vie trop uniforme, il 
crut devoir prendre enfin l’efTor , &C 
venir dans la Capitale du Royaume pour 
y acquérir de nouvelles connoifîances. 

Il s’en prometîoit beaucoup, Sur -tout 
des lumières du Père Malcbrancht , qui * 
jouifloit alors de la réputation la plus 
brillante. Il avoit lu les Ouvrages de ce 
grand PhiloSophe , & c’eft cette le&ure 
qui l’excitoit à Se lier avec lui. 

L’eSprit de liberté &*le déSir de Suivre 
entièrement Son goût pour l’étude à la- 
quelle il vouloit le livrer , l’engagèrent 
à quitter la Congrégation de l’Oratoire. 

Il demeura à Paris libre & indépendant , 
avec la réSolution de profiter de ces 
avantages dans la Solitude qu’il vouloit Se 
procurer au milieu de cette grande Ville. 

Il ne jouît pas long -temps de la com- 
pagnie du Père Malcbrancht , ce Philo- 
i'ophe étant mort en 1715. 

Cette perte lui laiffa un grand vuide. 
Pour le remplir , il fit connoiflance avec 
plulieurs Membres de l’Académie Royale 
des Sciences , qui le proposèrent à cette ' 
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Académie , pour remplir une place va- 
cante dans la clafle de la Méchanique. 
Il y fut reçu en 1721. Jufques-là la fo- 
ciété du Père Malebr anche l’avoit en- 
gagé dans l’étude de la Métaphysique. 
Il avoit négligé pour cette étude celle 
des Mathématiques, qu’il aimoit tou- 
jours depuis fon enfance; mais fa récep- 
tion à l’Académie le ramena à fon goût 
primitif : il favoit qu’il étoit deftiné à 
travailler à la Méchanique, & il voulut 
Satisfaire à fon engagement. 

Une choie lavoit toujours étonné, 
c’étoit l’aftion des mufcles du corps hu- 
main. Quelle eft la caufe, difoit-il fou- 
vent , de la détermination des mouve- 
mens des mufcles , de la durée déterminée 
de ces mouvemens , de X augmentation 
Ou de la diminution déterminée de cette 
durée , enfin de la promptitude ou vîtejjc 
furprenante du changement de quelques- 
unes de ces déterminations? On avoit 
bien tâché de réfoudre ces problèmes , 
mais perfonne ne l’avoir fait d’une ma- 
nière fatisfaifante. On faifoit dépendre 
l’aftion des mufcles d’une quantité con- 
lidérable, foit d’efprits animaux, foit 
d’air , foit de fang , qui s’introduisant 
dans la capacité du mulcle par effufion , 
ou par fermentation , ou par effervef- 
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cence , ou enfin par explofion , produi- 
foit la contraction du mufcle , & fon 
relâchement lorfqu’il en fortoit. Mais 
comme ces fermentations ou ces explo- 
itons étoient abfolument gratuites, on 
regardoit les problèmes qui dépendoient 
de FaCtion des mufcles comme non ré- 
folus. Notre Philofophe voulut donc les 
réfoudre , & voici ce qu’il imagina pour 
cet effet. 

On fait que le mufcle efl l’organe du 
mouvement de nos membres. Il efl com- 
pofé de trois parties , du ventre , 8c des 
extrémités , qu’on appelle tendons , par 
lefquels le mufcle efl attaché aux os des 
parties mobiles. Le ventre du mufcle efl 
enveloppé d’une membrane , èc toute fa 
fubflance fe diflribue en plufieurs par- 
ties longues & menues qui s’étendent 
d’un tendon à l’autre , & qu’on nomme 
fibres motrices . Les fibres motrices fe dis- 
tribuent encore , félon leur longueur , 
en plufieurs petites fibres appelées char- 
nues. 

Ce font ces fibres , qui s’étendent félon 
la longueur du mufcle, qui forment par 
leur raccourciffement Faction du mufcle. 
Elles fe divifent en un grand nombre de 
petites fibres de même nature , aufll lon- 
gitudinales , qui font liées les unes 

Tiv 
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aux autres par des filets nerveux tranf- 
verfaux difpofés le long des fibres 
de diftance en diftance. Les petites 
fibres charnues font pliées en zigzag , & 
leurs angles fe trouvent aux endroits oii 
font les filets tranfverfaux. Enfin les pe- 
tites artères qui fe répandent dans le 
mufcle font droites , quoiqu’elles foient 
liées de diftance en diftance par les filets 
nerveux. 

C’eft de cette conftru£ion du mufcle 
que dépend toute fa force. Lorfque les 
filets tranfverfaux s’étendent un peu plus 
qu’à l’ordinaire, fur le champ la lon- 
gueur des zigzags des fibres longitudi- 
nales diminue, 6c les fommets des an- 
gles fe rapprochent. Ces fibres étant 
ainfi plus pliées qu’elles n’étoient, obli- 
gent les petites artères auxquelles elles 
tiennent de fe plier aufii , & par là tout 
le mufcle eft 'diminué de longueur, fans 
qu’une matière étrangère s’y introduife. 
Il eft vrai que les petits filets nerveux qui 
font la première caufe de cette diminu- 
tion du mufcle , font gonflés par quel- 
que agent , &c cet agent eft les efprits ani- 
maux qui coulent dans ces filets nerveux ; 
mais il faut pour produire ce gonflement 
fi peu de force , qu’un raccourciflement 
prefque infenfible de ces filets fuffit pour 
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diminuer confidérabiement la longueur 
du mufcle. 

Cette explication de l’aélion des muf* 
clés fut accueillie comme elle méritoit 
de l’être. Elle annonça ce que notre Phi— 
lofophe devoit être un jour, je veux 
dire un grand Phyficien , & elle lui 
valut la place de Profefieur de Philo- 
fophie au Collège Royal. Ce fut ici une 
raifon encore pius puiflante pour lui de 
s’attacher déformais à la Phyfique. Il fe 
difpofa à cette ctude en reprenant celle 
des Mathématiques. Il fenlit que cette 
fcience étoit néceflaire pour l’intelli- 
gence des principes de la Phyfique, & 
il crut devoir en enfeiener les élémens à 

O 

fes Ecoliers avant que de leur donner 
des leçons fur ces principes. A cette En , 
il compofa un Traité de la grandeur en 
général , dans lequel il expofa les règles 
& les opérations de l’Arithmétique & 
de l’Algèbre. Ce Traité parut en 1716 
fous le titre de Leçons de Mathématiques 
nécefj aires pour d'intelligence des principes 
de Phyjiqite qui s'enfeignent actuellement 
au College Royal. Il devoit être fuivi des 
élémens de Géométrie & de Méchani- 
que ; mais l’envie qu’il a voit de pafler 
à la Phyfique le détourna de la compo- 
fition de ces élémens, Il crut qu’il fuf- 
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fifoit d’en donner quelques leçons cle 
vive voix à les Ecoliers , & de leur re- 
commander la leèhire des Ouvrages des 
PP. Taquet tk. DcJ, châles fur ces deux 
parties des Mathématiques. Il rouloit 
depuis long-temps dans fa tête des idées 
nouvelles fur la caufe générale des phé- 
nomènes de la nature. Ces idées fe mul- 
tiplioient tous les jours , & fe forti- 
fioient les unes les autres. En les réunif* 
fant, il vit avec autant de joie que de 
furprife qu’elles formoient un nouveau 
fyftême de Phyfique , par lequel il four- 
niffoit aux Phyficiens des raifons évi- 
dentes des principaux phénomènes de la 
nature ; aux Agronomes , des caufes 
phyfiques des mouvemens céleftes ; aux 
Chymiftes , des opérations claires & in- 
telligibles de leurs opérations. Ce fyf- 
tême confiftoit à ramener "tous les effets 
de la nature aux principes des Mécha- 
niques. 

Defcartes croyoit que tout ce qui 
s’opère dans l’univers , n’eft qu’un mé- 
chanifme perpétuel. Et Newton , qui avoit 
fur le fyftême de l’univers des idées bien 
différentes de celles de Defcartes , ne dé- 
fapprouvoit le fyftême de ce Philofophe , 
que parce qu’il ne le trouvoit pas allez 
bien affujetti aux loix des Méchaniques. 
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Le Tien eft un pur méchanifme ; mais , 
félon Molieres, un méchanifme in- 
terrompu. Pour le rendre continu, il 
faut , dit notre Phyficien, conferver 
les tourbillons de Defcartes , & en cor- 
riger la théorie ; admettre le plein; enfin 
concilier les deux fyftêmes de Defcartes 
& de Newton l’un avec l’autre. 

Bien perfuadé que c’étoit là le véri- 
table moyen de connoître le fyftême 
de l’univers , il travailla à fon projet 
avec tant d’aûivité , qu’il fut en état 
de le rendre public en 1733 , & de don- 
ner même une partie de fon exécution. 
Ce fut fous le titre de Leçons de Phyjî- 
que , Contenant les Elèmens de la Phyfi- 
que y déterminées par les feules loix des 
Méchaniques , expliquées au Collège Royal 
de France. Ces leçons formoient un vo- 
lume in- 12, qui devoit être fuivi de 
trois autres. Dans celui-ci , il débuta par 
l’expofition des loix générales du mou- 
vement ; ébaucha la théorie des tour- 
billons ; (k après avoir rejetté les éié- 
mens de Defcartes , & défini l’éther un 
efpace compofé de petits tourbillons qui 
occupent tout l’univers, il s’attacha à 
prouver fon infenfible réfiftance. 

Tout ceci annonçoit un nouveau fyf- 
îême de Phyfique formé aux dépens de 
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celui de Defcartcs. Dans le fécond vo- 
lume de fcs Leçons de Phyiicjue qu’il 
mit au jour en 1736, il compléta fa 
théorie des tourbillons, en expliquant 
par eux l’origine des corps célefles , & 
les loix de leur mouvement. Et prenant 
enfuite les chofes plus en grand , il exa- 
mina en particulier les principaux agens 
de la nature ; lavoir , l’air , l’eau , l’huile , 
le feu & le fel. Cet examen le conduifit 
à la Chymie , dont il développa les prin- 
cipes 6c les opérations ; &c de la Chymie 
il pafia naturellement à l’explication des 
météores 6 l du magnétifme. Ce fut ici 
la matière dutroifième volume qui parut 
en 1737- Enfin deux ans après il pu- 
blia le quatrième & dernier volume , 
dans lequel il traita de l’Aflronomiephy- 
ftque , du choc des corps à reflort , de la 
lumière , du fon & des couleurs. C’étoit 
un fupplément en quelque forte à fes 
premiers volumes, un degré de plus de 
perfe&ion qu’il vouloit donner à fes nou- 
velles idées ; car il avoit parlé de la plu- 
part de ces chofes dans ces volumes : 
mais lorfqu’on publie un fyflême par 
parties , il arrive fouvent que le jour de 
l’impreffion, le jugement du Public 8e 
fes propres réflexions font découvrir les 
endroits foibles , 6c le moyen de les cor- 
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figer. Voilà précisément ce qu’il fait dans 
le quatrième volume , ou il donne le 
coup de maître , en démontrant de nou- 
veau la théorie , & en traitant des ques- 
tions qu’il avoit négligées, &C dont il 
convenoit qu’il donnât la Solution. Mais 
c’eft fur-tout fon fyflême qui l’occupe , 
auquel il rapporte tous les autres Su- 
jets qu’il traite. Il rappelle tout à la pure . 
Méchanique ; & parce que le mécha- 
nifme , comme caufe immédiate de tons 
les phénomènes , eft le ligne caraétérif- 
tique du fyflême de Defcartes , notre Phi* 
lofophe le luit conftamment quant à fa 
méthode & à fes principes; mais il n’hé- 
fite point à le quitter lorfqu’il croit qu’il 
s’écarte de la nature. D’abord fes tour- 
billons ne font point de la même nature 
que ceux de Dtfcartes. Ce Philofophe 
veut qu’ils Soient compofés de globules 
durs & inflexibles , & les globules des 
tourbillons dp Molieres iont fluides , 
élaftiques , capables de dilatation & de 
contraction. Ces globules deviennent en- 
core entre fes mains de vrais tourbillons 
par le mouvement de rotation , auquel, 
félon lui, ils font en proie. En fécond 
lieu , quoique notre Philolophe admette 
le plein , il prétend que la matière qui 
Je çompofe ne réfifte point au mouvo^ 
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ment des corps céleffes : prétention urî 
peu hafardée ; car, comme le remarque 
fort bien M. de Mairan , la réfiftance & 
l’ipipulfion font deux effets inléparabîes 
d’une même propriété de la matière. En 
admettant l’impulfion , comme le fait 
Molieresl, il faut donc admettre une 
réfiflance. Et li l’on admet une réfiftance 
dans le plein , comment les planètes le 
traverferont-ils fans que leur mouvement 
en foit troublé? 

Notre Philofophe n’ignoroit point ces 
difficultés dont il fentoit toute la force : 
mais il en trouvoit de beaucoup plus 
grandes dans le fyllême de Newton , où 
l’on fuppofe que les corps céleftes nagent 
dans un vuide immenfe , comme livrés 
à eux- mêmes , & retenus par une force 
niétaphyfique (l’attrattion ) dont il efl 
impoffible de fe former une idée. 

Mo lier es perfifta donc à recon- 
noître ou fuppofer un torrent de ma- 
tière qui emporte avec foi les planètes 
d’occident en orient , & qui les déter- 
mine à fe mouvoir dans le même fens' 
autour du foleil. Il ne fongea plus qu’à 
étayer fon fyftême des tourbillons, & 
fe difpofa à répondre à toutes les objec- 
tions qu’on pourroit faire contre ce fyf- 
tême. C’étoit fe donner bien de l’ou- 
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vrage. Car en fe déclarant Cartéfien , 
1 fe donnoit pour adverfaires tous les 
Neutoniens , c’efl-à-dire des Phyficiens 
foutenus par les nouvelles découvertes 
qu’on avoit faites dans l’Affronomie , lef- 
quelles étoient favorables au fyffême de 
Fattraftion , armés d’une forte Géo- 
métrie qui rendoit leurs argumens très- 
redoutables. Notre Philofophe ne tarda 
pas à éprouver la vigueur de leurs coups. 

Le premier qui fe prélenta au combat, 
eft M. Banieres. Dans un Traité qu’il 
publia fur la lumière , il tira à boulets 
rouges fur les tourbillons. Il prétendit 
qu’on ne pouvoir admettre des corps 
dont la confervation ne peut s’accom- 
moder avec les loix de la Méchanique. 
Comme les petits tourbillons font des 
corps fphériques ou elliptiques , ils ne 
fauroient fe toucher immédiatement pajr 
tous les points de leur furface. Ils biffent 
donc des efpaces angulaires , lefquels ne 
fauroient être remplis par d’autres tour- 
billons. En vain multiplieroit-on les or- 
dres &c les cfpèces de ces petits tour- 
billons; en vain en placeroit-on de plus 
petits dans les efpaces que les plus grands 
laiffent entr’eux, & encore de plus pe- 
tits entre les efpaces que laiffent ces der- 
niers , &: cela jufqu’à l’infini > on nQ 
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remplira jamais le vtiide que formeront 
entr’eux ces tourbillons ; & fi on ne 
peut les remplir, ces tourbillons fe dé- 
truiront néceffairement. En effet , comme 
ils ont une grande force centrifuge , &c 
que chacune de leurs parties fait de grands 
efforts pour s’éloigner du centre de fon 
mouvement , ces parties s’échapperont 
par les vuides dont nous venons de par- 
ler , & par là le mouvement circulaire 
ceffera, &c le petit tourbillon fera dé- 
truit : ce qui arrivera dans tous les points 
de l’efpace qu’on fuppofe rempli de tous 
ces petits tourbillons. 

Mo li eres répondit à cette objec- 
tion , que les parties des tourbillons ne 
peuvent s’échapper par les efpaces que 
ces tourbillons biffent entr’eux, quel- 
que tendance qu’ils ayent â le faire , & 
cela par cette raifon purement mécha- 
nique : que les points qui forment les 
tourbillons ne peuvent entrer dans les 
cfpaces qu’ils laiffent entr’eux , à moins 
que ne lorte de ces efpaces la matière 
qui les remplit , laquelle eft impénétra- 
ble , quoiqu’elle n’ait pas acquis la forme 
de tourbillon. Or la matière qui remplit 
ces efpaces angulaires ne peut en fortir , 
parla raifon que tout eft plein. Donc, 
îkc, 

D’autre$ 
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D’autres Critiques fe joignirent à M. 
Banieres ; mais l’adverfaire le plus re- 
doutable fut M. l’Abbé Sigorgne , Pro- 
feffeur de Philofophie au Collège du 
Plefîîs , & Auteur d’un très-bel Ouvrage 
intitulé , Injlitutions Neutoniennes. Ce Sa- 
vant publia en 1740 un Examen des Le- 
çons de Phyjique de M. de Molieres , dans 
lequel il attaqua les tourbillons de notre 
Philofophe , & fur-tout ceux de la fé- 
condé efpèce, &. fes globules élaftiques. 
Molieres répondit , & M. Sigorgne 
répliqua par un Ecrit qui parut en 1741 
fous ce titre : Réplique à M. de Molieres , 
ou démonjlration de l'impofjibilité des petits 
tourbillons . Ici cet adverfaire de notre 
Philofophe tranchoit dans le vif; il ne 
ménageoit rien ; & convaincu que fes 
argumens étoient invincibles , il chantoit 
en quelque forte fa propre vi&oire. 

Notre Philofophe ne crut pas devoir 
continuer le combat avec un homme qui 
fe croyoit fi fîir de fon fait. Il en IaHTa 
le foin à un de fes Difciples fort zélé 
pour fa gloire, nommé l’Abbé de Launai , 
lequel le vengea bientôt dans un Ou- 
vrage intitulé , Principes ou Syflême des 
petits tourbillons appliqués aux phénomènes 
les plus généraux. 

Molieres n’étoit point oifif pendant 
Tome VI t V, 
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que M. de Launai travaillent à fa défenfe. 
Il faifoit imprimer un Traité fynthétique 
des lignes du premier & du fécond genre , 
ou Elémens de Géométrie dans C ordre de 
leur génération . Cet Ouvrage parut en 
1741. Il de voit avoir une fuite; mais 
l’intérêt qu’il prit toujours à fon fyftême , 
fufpendk ce travail géométrique. De 
jeunes Mathématiciens , grands Neuto- 
niens , lui faifoient fans ceffe à l’Acadé- 
mie des Sciences de nouvelles objettions. 
Comme il avoit la vue fort baffe , il ne 
voyoit pas toujours les figures &: les 
lettres qu’il y mettoit pour répondre aux 
objeûions qu’on lui faifoit. Cela nuifoit 
quelquefois à la clarté de fon difeours , 
& fes Adverfaires ne manquoient pas de 
tirer parti de fes méprifes. C’étoit une 
fqrte de plaifanterie qu’il ne prenoit pas 
toujours en bonne part. Un jour il y fut 
fi lenfible , qu’il fe mit en colère ; il fe 
facha férieufement, & fortit tout bouil- 
lant de l’Académie. Le froid le faifit, de 
forte qu’en entrant chez lui il fentit fa 
poitrine embarraffée. La fièvre furvint, 
&. fon opprefïion de poitrine augmenta. 
Tous fes Confrères le firent un devoir 
de lui témoigner la part qu’ils prehoient 
à fon état. M. de Mauptrtuis fut même 
chargé d’aller s’en informer en leur nom ; 
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mais la nièce de notre Philofophe ne' 
voulut point qu’il entrât dans la cham- 
bre , foit parce qu’il n’étoit point en état 
de recevoir une vifite , loit parce qu’elle 
craignit que la vue de M. de Maupertuis 9 
en rappelant fa colère , ne troublât la 
tranquillité dont il avoit befoin (a). Son 
mal empira , & il y fuccomba le 1 2 
du mois de Mai 1741 , après cinq jours 
d’une fièvre violente, âgé de 6 5 ans. 

Molieres étoit d’une fenfibilité ex- 
trême. Il n’entendoit point raillerie fur 
fon fyftême ; & il étoit d’autant plus 
fondé à en prendre la défenfe , qu’il avoit 
obtenu les fufFrages de la première Uni- 
verfité de l’Europe , &c de plufieurs au- 
tres Univerfités du Royaume , oit les 
Profeffeurs enieignoicnt publiquement 
fes principes. D’ailleurs il avoit le cœur 
bon, &une fimplicité de mœurs admi- 
rable. II prenoit tant d’intérêt aux pro- 
grès des connoiflfances humaines, que 
rien n’étoit capable de le diftraire de 
cet objet. Il en étoit tout rempli, & il 
oublioit fa fortune & lui-même pour s’en 
occuper entièrement. Voici deux traits 

(a) C’eft à feu M. CUiraur qne fc dois ce trait de 
la vie Ht- MoLitRES. Il ne fauaroir pJs en conclure 
que ce Philofophe foir m-jtt pour s’être mis en co- 
lère, Sa fanté étoit fans di-uie dérangée. Et quï 

peut favoit cxaélemcnt la caufc d’une mafadicî 

Vij 
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qui prouvent combien grande étoit fa 
préoccupation à cet égard. 

Voulant faire une vtfite , il appela un 
de ces petits garçons qu’on appelle Sa- 
voyards , pour le mettre en état de pa- 
roître plus décemment dans la maifon 
où il alloit. Pendant que ce petit gar- 
çon faifoit fon ouvrage , il tomba dans 
une rêverie fi profonde, qu’il l’oublia 
abfolument. Celui-ci s’apperçut de cette 
diftra&ion, & crut devoir en profiter. 
Il ôta les boucles d’argent que notre rê- 
veur avoit à fes fouliers , & lui en fubf- 
îitua de fer. Rentré chez lui , Molieres 
fut fort furpris de ce changement ; & 
fon domeftique lui ayant fait quelques 
queûions à ce fujet , il fe rappela alors 
comment elles lui avoient été volées. 

L’autre trait eft encore plus extraor- 
dinaire. Sa coutume étoit de travailler 
affis dans fon lit. Il avoit une planche 
fur fes genoux , du papier , une écri- 
toire & des livres autour de lui. Sa nièce 
& fes domeftiques étant fortis , un Vo- 
leur fe glifla dans fon appartement , ( il 
demeuroit au Collège Royal) & n’y 
trouvant perionne , il entra dans fa cham- 
bre. Molieres lui demanda à qui il 
en vouloit. A votre bourfe , répondit fiè- 
rement le Voleur, Sans s’émouvoir de 
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cette réponfe, notre Philofophe lui dit 
que Ton argent étoit dans un tiroir de 
fon bureau , qu’il n’avoit qu’à rouvrir 
& prendre l’argent , pourvu , lui recom- 
manda-t-il , qu’il ne dérangeât point Tes 
papiers. Le Voleur l’affura qu’il n’avoit 
pas befoin de fes papiers, & qu’il ne 
défiroit que fon argent ; mais à mefure 
qu’il fouilloit pour ne rien îaiffer, Mo- 
UERES ne ceüoit de lui crier : Au nom 
de Dieu , Monjieur , ne dérange £ point 
mes papiers. Le vol fait, le Quidam s’en 
alla , 6l laiffa la porte de la chambre 
ouverte. C’étoir en hiver ; & comme 
cette porte ouverte donnoit du vent à 
Molieres, qui lui caufoit des diftrac- 
tions, il appela le Voleur pour le prier 
de la fermer: ce que celui-ci fit très- 
poliment. Et voilà ce qu’on appelle amour 
de la Philofophie. 

On a reproché à notre Philofophe 
d’aimer trop les fyftêmes; & il auroit 
pu répondre, comme le dit fort bien M. 
de Mairan : » qu’il a été des temps où 
» l’on failoit trop de cas des fyftêmes , 
» &c pas affez des faits ; qu’au contraire 
» il y en a d’autres où l’efprit fyftéma- 
» tique n’eft pas affez cultivé , & où 
» l’on fembie avoir fecoué le joug du 
» raifonnement lorfqu’il ne s’exerce que 
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» fur les faits. Le vrai Philofophe , l’hom- 
» me de tous les temps , à qui le préjugé 
» dominant de fon fiècle & de fon pays 
y> ne fait pas illufion , tient un jufte mi- 
» lieu entre ces excès. 11 n’ignore pas 
» qu’on s’égare infailliblement avec l’ef- 
» prit fyftématique fans le fecours des 
» faits 6c des expériences , 6c fi l’on ne 
» cherche la nature dans la nature mê- 
» me ; mais il fait auiïi que les expé- 
» riences demeurent imparfaites , équi- 
» voques, folitaires 6c infruftueufes fi 
» cet efprit également exercé dans la 
» méditation 6c dans le calcul , ne les 
» éclaire , ne les anime , 6c ne les étend 
» jufqu’à l’infini, par les nouvelles vues 
» qu’il eft capable de faire naître (a). 

Ajoutons à cette fage réponle les ré- 
flexions judicieufes d’un Auteur mo- 
derne fur l’utilité des fyftêmes ou des 
hypothèles. Pour peu qu’on le rende at- 
tentif à la façon dont les plus fublimes 
découvertes ont été faites , on verra , 
dit-il , qu’on n’y eft parvenu qu’après 
avoir imaginé bien des fyftêmes inutiles f 
6c ne s’être point rebuté par la longueur 
6c l’inutilité de ce travail. Car les fyf- 
îêmes lont fouvent le feul moyen de dé- 

la) Eloges da Académiciens de l’Académie Rojale du 
Sciences , par M. de Mairun , pag. 124, 
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couvrir des vérités nouvelles. Il eft vrai, 
ajoute cet Auteur, que le moyen eft 
lent , & demande un travail d’autant plus 
pénible, que l’on eft long -temps fans 
pouvoir s’afi'urer s’il fera utile ou in- 
xruâueux. » De même que lorfqu’on fait 
» une route inconnue , & que l’on trouve 
» plufieurs chemins , ce n’eft qu’après 
» avoir marché long-temps que l’on peut 
» s’afiùrer fi l’on a pris la bonne route, 

» ou fi l’on s’eft égaré ; mais fi Pincerti- 
» tude dans laquelle on eft , lequel de 
» ces chemins eft le bon, étoit une rai- 
>> fon pour n’en prendre aucun , il eft 
» certain qu’on n’arriveroit jamais ; ait 
» lieu que lorfqu’on a le courage de fe 
» mettre en chemin , on ne peut douter 
» que de trois chemins, dont deux nous 
» ont égaré , le troifième nous conduira 
» infailliblement au but. 

» C’eft de cette manière que î’Aftro- 
nomie a été portée au point où nous 
» l’admirons aujourd’hui; car fi l’on avoit 
» voulu attendre , pour calculer le cours 
» des aftrcs que l’on eut trouvé la 
» théorie des planètes , nous ferions ac- 
» tuellement fans Aftronomie (.?). 

C’en eft aftez non - feulement pour f 

(<t) Injlitutiani de FhjJique , pag. jC. 
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juftifier M o L i e R e s fur fon amour des 
fyftêmes , mais encore pour le venger 
de la critique que l’Auteur de l 'Hiftoirt 
du Ciel a faite de fes nouvelles vues. Il 
n’eft pas donné à tout le monde de pren- 
dre les chofes en grand , & de fentir les 
avantages d’une hypôthèfe qui embraffe 
l’explication des phénomènes connus , 
& qui en fait naître d’autres; mais il 
convient que les perfonnes éclairées goû- 
tent l’efprit fyftématique , & qu’elles 
eftiment particulièrement notre Philo- 
fophe pour avoir été doué de cet efprit. 

Syftcme de Pkyjîque de Mo LI ERES. 

La maxime fondamentale de l’étude 
de la Phyfique , c’eft de ne pas multi- 
plier les principes fans néceflité , & de 
déduire les effets de la nature des fup- 
pofitions les plus fimples. De cette maxi- 
me on peut conclure que le fyûême 
général de la nature confiile en ce que , 
i°. L’univers fenfible a été formé d’une 
feule fubftance qu’on nomme matière , 
laquelle eft étendue en longueur , lar- 
geur & profondeur , impénétrable ou ca- 
pable d’impulfion , &£ divijible en plu- 
fieurs parties qu’on appelle corps . 2°. 
Que dès le commencement du monde 

la 
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la matière a été Jivifée & foudiviféede la 
manière la plus convenable à la produc- 
tion des effets par un agent général ap- 
pelé force mouvante : caufe univerfelle 
de toutes les figures & de tous les mou- 
vemensdes corps, ou de tous les chan- 
gemens de fituation des parties de la 
matière les unes à l’égard des autres. 
3 0 . Que la force mouvante fe d-.ftribue 
dans les corps par la feule impuifion & 
fans aucune réîiflance de leur part, de 
telle forte que la moindre force eft ca- 
pable de mettre le plus grand corps en 
mouvement. 4 0 . Qu’un corps a d’autant 
plus de vitejfe qu’il parcourt plus d’ef- 
pace dans un certain temps , & d’autant 
plus de force qu’il a plus de vîteffe. 

En un mot , on peut ne fuppofer dans 
l’univers que de la matière & du mou- 
vement , qui fe diftribue dans fes parties 
par la feule impuifion , & déduire par 
ordre de cette fimple fuppofition tous les 
effets que nous y admirons*. 

Cela pofé , il eft très - probable que 
tout l’efpace qu’occupe l’univers fen- 
fible n’a (l’abord été exactement rempli 
que d’une feule fubftance homogène 
etendue , impénétrable & divifible ; 
qu’enfuite cette fubftance a été foudivi- 
fée par la force mouvante de la façon 
Tome VL X 
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qu’il convenoit le mieux pour que ce mou* 
vement & cette divifion & foudivifion 
y fubfiflent perpétuellement ; que la force 
mouvante continue fans ceffe à fe dif- 
tribuer dans toutes les parties de la ma- 
tière , félon les loix des Méchaniques • 
par la feule entrernife du choc ; qu enfin 
de toutes les façons imaginables, félon 
lefquelles la matière a pu être mue , 
dans la fuppofition que tout efl plein , 
la feule qui peut être durable , efl qu’elle 
a été diftribuée en tourbillons fphéri- 
ques , qui fe balancent mutuellement , 
& ces tourbillons en d’autres tourbillons 
incomparablement plus petits , ainfi de 
faite. 

De cette divifion & foudivifion en 
tout fens , proviennent deux fortes de ma- 
tières ; l’une fubtile &c fans pefanteur , 
laquelle étant réunie , peut former des 
parties fenfibles qu’on nomme corps ; & 
ces corps ne font pefans que parce que 
leurs parties ont perdu la forme de petits 
tourbillons. 

- Suivant les loix de la Méchanique , 
les planètes ont du être autrefois des 
étoiles fixes ; car une planète étant fup- 
pofée un corps femblable à la terre , efl: 
un ouvrage fi compliqué, qu’il n’eft pas 
pofiible de concevoir qu’elle ait pu tirer 
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méchaniquement Ton origine de la ren- 
contre fortuite des particules de la ma- 
tière pefante , éparfe çà & là dans le 
tourbillon fblaire. Entraînée dans ce 
tourbillon , les planètes fe font arrêtées 
à une certaine diftance de fon centre, 
& ont été pouffées vers l’équateur de 
la couche du tourbillon où elles fe font 
arrêtées & y ont circulé continuellement. 

Dans leur mouvement , le plan de 
l’équateur de leur tourbillon fe trouve 
dans le plan de l’équateur du grand tour- 
billon , & fe meut dans le même fens 
que celui de ce tourbillon. Maintenant 
fi on fuppofe que le tourbillon foiaire eft 
moins comprimé d’un certain côté que 
par-tout ailleurs , les planètes qu’il en- 
traînera décriront néceffairement & con- 
tinueront à décrire des ovales dont le 
foleil fera un de leurs foyers, & dont 
les plans s’entre-couperont tous & paie- 
ront par le centre de cet aftre. 

En circulant ainfi , les vîteflfes de cha* 
que planète doivent être entr’elles en 
raifon inverfe de fes diftances au foleil ; 
ce qui eft la première loi aftronomique 
de Kepler , vérifiée par les obfervations; 
car il s’enfuit de-là que le rayon vefteur 
td’une planète , en parcourant fon orbe * 
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décrira des aires proportionnelles aux 
temps. En effet, dans le tourbillon fphé- 
rique , les points de l’équateur étant à une 
égale diftance du centre de leurs mou- 
vemens , doivent riéceffairement avoir 
une égale vîtefl'e. Ainfi un de ces points 
doit parcourir en temps égaux des arcs 
égaux , & ion rayon veéleur doit dé- 
crire en temps égaux des aires égales , 
& par conféquent des aires proportion- 
nelles aux temps. 

Il fuit encore que les diftances moyen- 
nes de deux planètes font entre elles 
comme les racines cubiques des quarrés 
des temps de leurs révolutions : ce qui 
eft la fécondé loi d e Kepler (a). Celafe 
prouve aifément, en admettant que le 
tourbillon folaire n’eft pas exa&ement 
fphérique , & qu’il efl inégalement com- 
primé. 

A l’égard de la lune , dont les mou- 
vemens font fi irréguliers , elle eft em- 
portée par le tourbillon de la terre , & 
ces irrégularités font produites par deux 
caufes. L’une , ce font les parties du tour- 
billon qui environne la terre , & qui font 

(a) Voyez l’expofition de ces Loix dans PHHtoire 
de Kepler , Tom. V de cette Hiftoiie des Philofophes 
modernes, ,: j , 
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chacune à part leurs révolutions autour 
de (on centre, fuivant les loix de la cir- 
culation. L’autre caul'e eft le tourbillon 
entier de la terre autour du centre du 
foieil. Ces deux caufes étant combinées , 
produifent le mouvement de la lune 
avec toutes fes irrégularités. 

* Les tourbillons ne font pas feulement 
la caufe des mouvemens des corps cé- 
leftes j ils font aufli celle de tous les phé- 
nomènes de la nature. L’air , l’eau , 
l’huile , le vif-argent , & généralement 
tout ce qu’on appelle fluide , eft compofé 
de petits tourbillons ; de façon qu’un mi- 
lieu compofé de petits tourbillons qui 
fe balancent librement, eft un fluide. 
Car dans un milieu, le mouvement ne 
peut y être uniforme &c permanent , s’il 
n’eft en tourbillon ; & la plus petite goutte 
d’un fluide ne peut être un l'eul tour- 
cillon , mais un amas de petits tourbil- 
lons ; car on peut divifer la moindre 
goutte d’eau fans qu’elle cefle d’être eau. 

L'air eft donc un amas de petits*tour- 
billons compofés des petits tourbillons 
de l’éther : ce qui le rend pefant, divi- 
fible , tranfparent & poreux ; car ces 
tourbillons ont la propriété de pefer , 
d’être divifibles , & de donner paffage à 
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la lumière. Son élafticité dépend de la 
force qu’ont toutes les parties , qur com- 
pofent ces petits tourbillons dont il eft 
formé , à s’éloigner de chacun des centres 
autour defquels elles circulent. 

L \au eft un fluide : c’eft donc un amas 
de petits tourbillons qui fe balancent 
mutuellement. Ces tourbillons , qui font 
encore un amas de petits tourbillons du 
fécond élément, font compofés de petits 
tourbillons du premier élément, lefquels 
ont chacun à leur centre un globule pe- 
fant qui circule autour du globule prin- 
cipal, qui eft au centre de chacun des 
petits tourbillons. 

V huile eft encore un amas de petits tour- 
billons du premier élément, compofés 
de tourbillons incomparablement plus 
petits , qui ont chacun un. globule pefant 
à leur centre. Le fiu eft produit aufli par^ 
le mouvement circulaire des petits tour- 
billons du premier élément, & fon ac- 
tion ne fe. communique aux corps que 
par l’entremife des molécules de l’huile. 

A l’égard du fd > il eft: compofé de 
molécules qui ont la forme fphérique , 
parce que cette forme eft une fuite du 
mouvement circulaire : feul mouvement 
par le moyen duquel on puiffe expli- 


• \ 
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qner tous les phénomènes généraux de la 
nature. Ces molécules, quoique rondes, 
doivent produire un picotement , parce 
qu’étant des globules beaucoup phisdurs, 
plus pefans , plus folides que ceux de 
l’eau , & fe mouvant circulairement à la 
fuperficie des petits tourbillons de l’eau 
ou de la falive , doivent néceffairement 
picoter les fibres de notre langue. 

Les molécules de Tel font entre-mêlées 
de molécules d’huile , d’eau & de terre , 
comme on le reconnoît par la diflolu- 
tion , la filtration & la criftallifation ; 
& elles font compofées de deux diffé- 
rentes matières qu’on nomme acide & 
alkaliy intimément unies enfemble par 
la fermentation. Les acides ne font antre 
chofe que de petits tourbillons du pre- 
mier élément , contenus dans les pores 
de l’eau , & ne diffèrent de ceux de 
l’huile , qu’en ce que les globules qui 
circulent dans leur capacité , font beau- 
coup plus durs , plus denfes , plus pe- 
fans , que ne font ceux qui circulent 
dans les petits tourbillons de l’huile. Et 
le fel alkali eft un amas de ces globules 
durs Sc pefans que la violence du feu a 
détachés des matières qui les contiennent. 

En un mot , puifque tout eft compofé 

X iv 
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de tourbillons , ces tourbillons font là 
caule de tous les phénomènes de la na- 
ture ; & c’eft uniquement par eux qu’on 
ramène ces phénomènes aux principes 
des Méchaniques : ce qui ell le but de 
tous les Phiiofophes. 

/ 
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» r T^ i Outes les connoiffances que 
» J. nous avons de la nature font ap- 
» puyées lur des faits : une Phyfique dé- 
» nuée d’obfervations 6c d’expériences, 
» n’eft qu’une fcience de mots & un 
>> jargon inintelligible. Mais il faut né- 
» ceflairemcnt appeller à notre fecours 
» la Géométrie & l’Arithmétique , fi 
» nous ne voulons pas nous borner à 
» l’Hifloire naturelle & à la Phyfique 
» conjedurale. En effet , comme les effets 
» compofés dépendent d’un grand nom- 
» bre de caufes , on pourroit mécon- 
» noître la caufe principale, fi l’on n’é- 
» toit pas en état de mefurer la quantité 
» des effets que chacune produit , de les 
» comparer enfemble , & de diftinguer 
» les uns des autres pour découvrir leur 
» caufe totale, & pour trouver le ré- 
» fultat de la réunion de ces différentes 
» caufes. 

Ainfi parloit le fixième Phyficien mo- 
derne. Il vouloit qu’on n’employât dans 

* Notice de la vie de D&saguiiers dans X'Hif- 
toire de le Rochelle, par le R. l'.*A rcere , Prêtre de 
l'Oratoire, Tome II. £t Tes Ouvrages. 
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l’étude de la Phyfique que les expériences 
& les démonflrations ; tk comme il ne 
trouvoit pas que Defcartes & fes Partifans 
euffent fait ufage de ces deux moyens 
pour connoître les effets de la nature , 

11 abandonna fon fyflême &: celui d’une 
nouvelle fe£te de Phiiofophes , » qui 
» s’appuyant fur quelques principes dont 
» ils n’examinoient pas la réalité , & qui 
» ne pouvoient pas s’accorder enfemble , 
» fe flattoient d’être en état d’expliquer 
» méchaniquement toutes les apparences 
» des particules de la matière ». Affuré- 
inent notre Phyficien ne connoiffoit pas 
le fyflême de Molixres , lorfqu’ii penfoit 
ainfi, puifque ce fyflême ne paroifïoit 
pas encore ; mais il femble qu’il l’avoit 
prévu , & il fe déclarait d’avance contre 
les Cartéfiens à venir , comme il le fai- 
foit contre ceux qui exifloient. Newton 
étoit fon oracle , & c’étoit fuivant fa 
méthode , ou pour mieux dire fa doc- 
trine philofophique , qu’il voulut perfec- 
tionner la Phyfique. 

Son nom efl Jean - Théophile Des à- 
G U l i e r S. Il naquit à la Rochelle le 

1 2 Mars 1683. Son père ( Nicolas Defa - 
guliers ) étoit Miniflre du Seigneur d’Ai- 
tré. Il étoit par conféquent Proteflant. 
Et comme parut en 1685 la révoca- 
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tîon de l’Edit de Nantes , lequel étoit fi 
favorable à fa Seôe , il ne crut pas de- 
voir demeurer plus long-temps dans un 
pays où l’on ne la voyoit pas de bon 
œil. Il fe retira dans l’ifie de Quernefey. 
De-là il alla à Londres , où il reçut les 
Ordres facrés félon le Rit de l’Eglife 
Anglicane. 

Après cet afte de Religion , il tourna 
toutes fes attentions du coi é de l’éducation 
de fon fils. Il lui apprit les Langues Grec- 
que &c Latine. Lejeune Desaguliers 
a voit tant de difpofirion pour l’étude, qu’il 
devint à l’âge de 16 ans le collègue de fon 
Maître. Il fut une aide pour Ion père, 
qui étoit chargé de l’éducation de la jeu- 
nefie dans l’Ecole d’illington, près de 
Londres. Sous fa dire&ion , il travailla 
comme lui à cette éducation > & ce fut 
avec tout le fuccès qu’on devoit attendre 
de fa pénétration & de fa fagacité. 

Son père mourut au commencement 
de ce fiècle. Desaguliers quitta alors 
l’Ecole d’illington pour aller étudier en 
Philofophie dans fUniverfité d’Oxford , 
& y prendre fe grade de Bachelier : ce 
qu’il fit en 1709. 

Pendant qu’il faifoit fon cours de Phy- 
fique fcholaftique , M. Jean Keill vint 
en faire un à Oxford de Phyfique expé- 
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rimentale , dans lequel il fuivit la mé- 
thode des Mathématiciens. Il avançoit d^s 
propofitions fort {impies qu’il prouvoit 
par des expériences; & il en déduifoit 
enfuite d’autres plus compofées qu’il con- 
fïrmoitauflipardes expériences. Il rendit 
ainfi fenfiblc s &: fournit à une démons- 
tration vifible les loix du mouvement , 
les principes de l’hydroïlatique & de 
l’optique , &. les découvertes de Newton 
fur la lumière & les couleurs. Son but 
n’étoit pas feulement d’enfeigner la Phy- 
fique en général , mais encore de don- 
ner au Public du goût pour la Philofophie 
Neutonienne. 

Ce fut en 1705 qu’il commença fes 
leçons publiques de Phyfique. Notre Phi- 
lolophe extrêmement avide d’infiruc- 
tions, ne manqua pas d’en profiter. II 
apprit chez M. Keill que M. Hauksbée 
faiioit publiquement à Londres des ex- 
périences éleélriques , hydroftatiques & 
pneumatiques. Sur le champ il voulut 
Savoir la méthode qu’il fuivoit. On lui 
dit qu ’Hauksbit avoit beaucoup plus de 
dextérité que Keill dans l’art de faire 
des expériences ; qu’il les exécutoit avec 
une attention fcrupuleufe , que Keill 
n’apportoit pas dans les Siennes; mais 
qu’il ne donnoit fes expériences que 
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comme de (impies phénomènes, fans 
prétendre en faire ulage pour prouver 
une iuite de propofitions Desaguliers 
ne goûta point du tout cette méthode , 
& il ne la trouva pas propre à établir 
les principes d’une véritable Phyfique. 
M. Hauksbée , difoit-il, fait un cours 
d’expériences , &C M. Keill un cours de 
Phyfique expérimentale. 

Il continua donc de fuivre M. Keill ; 
& comme fon goût pour la Phyfique fe 
développa entièrement, il fe dévoua fans 
réferve à l’étude de cette fcience. Ses 
progrès furent fi confidérables , que Keill 
ayant quitté Oxford en 1710, il fut en 
état de le remplacer. Il ouvrit au Col- 
lège de Hart-Hall un cours de Phyfique 
expérimentale; il y enfeigna la Phyfi- 
que félon les mêmes principes, que ceux 
de Keill. Il y joignit plufieurs propofi- 
tions d’optique , & la Méchanique pro- 
prement dite, c’eft-à-dire l’explication 
des organes méchaniques, & la raifon 
de leurs effets. 

Il rendit enfuite fes leçons plus inf- 
truftives , en les augmentant de nou- 
velles propofitions ôi de nouvelles ex- 
périences, & en faifant dans fes ma- 
chines les changemens qui lui paroif- 
foient propres pour les rendre plus intel- 
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ligibles à ceux de Tes auditeurs qui n’é- 
toient point verfés dans les Mathémati- 
ques , ou à donner plus de fatisfa&ion 
aux Mathématiciens. C’étoit fur -tout 
pour les leçons d’Aftronomie qu’il avoit 
fait ces changemens. 

Après avoir demeuré trois ans à Ox- 
ford , il en fortit pour aller acquérir de 
nouvelles connoiflances à Londres. Il vit 
avec plaifir les grands progrès qu’au 
moyen des expériences la Philofophie 
Neutonienne avoit fait parmi les perf'on- 
nes de tous rangs & de toutes les pro- 
férions , même parmi les Dames. Car 
à l’exemple de Keill , il n’eftimoit que 
la Philofophie de Newton. Il fut accueilli 
en arrivant des perfonnes les plus dis- 
tinguées par leur favoir & par leur état. 
Son mérite étoit connu à Londres. On 
le défiroit depuis long -temps pour ap- 
prendre de lui la Phyfique expérimen- 
- taie. Son intention étoit bien de Satis- 
faire à oes défirs , en faifant de nouveaux 
cours d’expériences; mais il fongea aufli 
à prendre un état : c’étoit l’état Ecclé- 
fiaftique. Il entra donc dans les Ordres , 
prêcha à Hamptoncourt en 1716 de- 
vant le Roi (a) 1 & fut ordonné Prêtre en 

• <*) Ce Sermon a été imprimé da»s le temps. 
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1717 par l’Evêque d’ Hely. Il obtint après 
cela deux Cures , celle de Hille de Liltle 
Valeri dans le Comté d’Efiex, & celle 
de Whitchurch au Comté de Middlefex. 
Il fut auffi Chapelain du Duc de Chan- 
dos , & enfuite du Prince de Galles. 

Les occupations que lui donnoient ces 
importans emplois , ne l’empêchèrent 
point de cultiver la Phyfique. Il avoit 
été reçu en arrivant delà Société Royale 
de Londres , & ç’avoit été avec une dif- 
tin&ion qui l’engageoit à une gratitude. 
On l’ayoit difpenlé de payer fon entrée , 
de figner l’engagement & les obligations 
ordinaires , & de fournir aux contribu- 
tions hebdomadaires. Une pou voit mieux 
reconnoître cette faveur qu’en concou- 
rant avec cette Société à la perfe&ion 
de la Phyfique. C’eft auffi ce qu’il fit. Il 
fit conftrnire de nouveaux inftrumens , 
rechercha ceux qu’il ne connoiffoitpas, 
& fe mit en état de développer dans fes 
cours d’expériences toutes les richeffes 
de la Phyfique. Il préfenta ainfi au Pu- 
blic le fpe&acle le plus beau & le plus 
favant qu’on eût encore vu. Auffi tout 
le monde s’emprefia à en jouir. 

Un auditoire nombreux forma chez 
lui un concours honorable. Il eut la glo- 
rieufe fatisfaûion de compter parmi fes au- 
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diteurs deux Têtes couronnées , Georges I 
Roi d’Angleterre, la Reine Giùlldmine - 
Dorothée - Charlote ou Caroline , le 
Prince de Galles , qui voulut apprendie 
particulièrement de lui la Philoiophie 
Neutonienne. 

Newton , témoin de fa capacité , ne 
put lui refufer fon eflime. Il vit en lui 
un homme capable de répandre fa doc- 
trine , & de lui donner un nouveau luftre. 
Il le chargea de ramener cette doÛrine 
à l’expérience, comme à une preuve 
néceffaire pour en conflater la folidité. 
-En conféqucnce de cette efpèce de mif- 
fion, Desaguliers rafTembia plusieurs 
faits, inventa des inflrumens , & fit un 
cours de Phyfique expérimentale Neu- 
tonienne. 

La renommée annonça à toute l’Eu- 
rope fes fuccès. Cétoit la matière de la 
converfation des Savans. On le fouhai— 
toit par - tout : &: la Hollande fut l’en- 
gager d’une manière fi obligeante , qu’il 
ne put lui refufer d’y aller faire fes cours 
de Phyfique. Il fe rendit d’abord à Rot- 
terdam, alla de là à la Haye. On re— 
regarda en Angleterre ce procédé comme 
un* vol que la Hollande lui avoit fait en 
la privant des inftru&ions de notre Phi- 
lofophe. Cetoit en 173^* Société 
* Royale 
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Royale le rappela, 6 c lelbmma de nir 
faire des expériences pour elle , m jyen- 
nant un honoraire de 30 livres fterlings 
par an qu’elle lui avoit accordé. 

Ce fut là l’occupation principale Je 
notre Philoibphe à ton retour. Le Public 
profita aufli de lés lumières comme.au- 
p.u avant; de forte qu’il lit depuis 1710 
juiqu’à (a mort cent cinquante cours 
p bl es. Il forma des Phyficiens fi habiles , 
que de douze Savans qui lailoient dans 
le monde des cours de Phyfique , il en 
huit qui avoient été fes Dif- 

îxtérité de la main pour faire 
les expériences, 6 c à une grande faga- 
cité pour développer les matières les 
plus abltraites , notre Philofophe joi— 
gnoit l’efprit d’invention. 11 n'y avoit 
point de cours oit il n’en produisit quel- 
qu’une. C’étoit tantôt quelque nouvelle 
machine , tantôt quelque obfervation 
nouvelle , tantôt quelque découverte im- 
portante. Parmi ces produftions fans 
nombre, voici les plus remarquables. 

Ayant avancé un jour dans un de fes 
cours qu’il y avoit de l’air dans le thorax , 
& même dans le fang , quelques Dif- 
ciples du célèbre Boerhave , qui fe trou- 
vèrent dans fon auditoire , s’inferivirent 
Tome FL Y 
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en faux contre cette proportion. Ils a£ 
furèrent qu’ils avoient ouvert la veine 
de plufieurs animaux dans le vuide , & 
qu’ils n’y avoient jamais trouvé de l’air. 
Ils avoient fait cette expérience , dirent- 
ils, avec le Dofteur Alexandre Stuart , 
Médecin du Roi. Desaguliers ré- 
pondit que l’expérience avoit été fûre- 
ment mal faite. 

Pour le prouver, il envoya chercher 
un veau en vie , auquel il lia très-forte- 
ment la veine jugulaire avec deux liga- 
tures éloignées l’une de l’autre de trois 
pouces. Il coupa enfuite cette partie de 
la veine à un pouce de chaque ligature , 
& attacha ce vaiffeau au-deffus d’une 
taffe à café, avec une lancette au bout* 
inférieur d’un fil de fer qu’il fit defeendre 
- dans la pompe d’une machine pneuma- 
tique par le moyen d’un collier de cuir, 
afin de pouvoir la pouffer en bas pour 
couper la veine. On vuida après cela le 
récipient , & on pouffa la lancette dans le 
vaiffeau fanguin. Le fan g defeendit auiîi- 
tôt dans la taffe plein d’air & d’écume :* 
ce qui convainquit tout le monde. 

Quelque temps après cette décou- 
verte , il voulut expliquer celles qu’avoit 
faites fur le feu un Phyficien François , 
fort habile , nommé Gaugcr. Elles étoient 
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expofées dans un Livre écrit en Fran- 
çois , & intitulé lu Michaniqut du Feu , 
que notre Philofophe jugea d’abord à 
propos de traduire en Anglois. Parmi 
ces découvertes , celle de faire entrer 
l’air chaud dans une chambre en le fai- 
fant circuler dans des tuyaux , l’affe&a 
particulièrement. Il crut que cela valoit 
mieux que les poîles dont on fe fert pour 
échauffer l’air , parce quedans une cham- 
bre ainfi échauffée , on refpire toujours 
le même air : ce qui eft très-nuifible à 
la fanté. Mais comme le feu de charbon 
occupe moins d’efpace que le feu de 
bois , & que c’eft là un grand avantage , 
Desaguliers s’attacha à perfectionner 
cette manière d’échauffer une chambre 
avec du charbon fans que fa vapeur pût 
incommoder. A cette fin, il imagina un 
moyen de porter l’air autour de la grille 
de fer qui environnoit le charbon , &C 
échauffa de cette manière une chambre j 
en ne fe l'ervant que de charbon , auffi 
efficacement que M. Gauger qui em- 
ployoit du bois. 

Après avoir perfectionné la méthode 
de ce Phyficien pour échauffer l’air d’une 
chambre, notre Philofophe voulut fa- 
voir s’il n’y avoit pas de danger à ref-‘ 

Yij 
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pirer un air chaud. Il imagina à cet effet 
trois expériences. 

Il ht d’abord rougir «dans un feu de 
charbon un cube de fer julqu’à ce que 
fa couleur commençât à paroîrre blan- 
che. Il le tira alors du feu , & le pofa 
fur une brique. A près d’un pouce d’é- 
paiffeur de la brique , il fit entrer l’ex- 
trémité d’un tuyau qui aboutiffoit au ré- 
cipient (vuide d’air) d’une machine pneu- 
matique. Ayant enfuite tourné le ro- 
binet lur la platine du récipient , l’air ex- 
térieur qui avoit été enflammé en tra- 
verlant le cube, remplit le récipient de 
manière qu’il fut ailé de lever la pl .tine 
pour pouvoir mettre une linotte fous le 
récipient ; & cet oileau y demeura une 
demi- heure (ans paroît e incommodé. 

Il fit la même expérience avec un cube 
d: cuivre rouge, & une autre linotte 
ne fut nullement affeélée de l’air qui 
s’etoit enflammé par ce moyen. Mais 
ayant fait chauffer un cube de laiton juf- 
efu’au point que ces coins commcnçoient 
à ondre, l’a r fut tellement infefté par 
la vapeur de ce métal, qu’unelroifieme 
linotte qu’il avoit placée lotis le réci- 
pient, mourut en deux minutes. 

* Il éprouva le même effet en faifant 
refpirer à un oifeau enfermé dans un 
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récipient , un air qui avoit traverfé du 
charbon allumé. Une chandelle allumée 
mile dans cet air , s’éteignit d’abord 
après, 6l elle purifia environ un pouce 
de cet air. Une autre chandelle allumée 
ayant remplacé celle-ci , elle purifia une 
partie de cet air en s’éteignant. Enfin 
cinq ou fix chandelles purifièrent de la 
meme manière l’air du récipient, de tille 
forte qu’un oifeau y ayant été mis , n’en 
fut point incommodé. 

Tandis qu’il étoit occupé à faire ces 
expériences , un Aventurier venu de 
France , fie donna pour l’Auteur du Livre 
de lu Méchanique du Feu , qui tfl ano- 
nyme. Il le fit connoître des principaux 
Seigneurs d’Angleterre , qui l’accueilli- 
rent comme un Savant. Le Duc de Kent 
le pria de lui faire fabriquer une des 
machines qui font décrites dans ce Livre. 
Quoique cet homme n’y entendît rien , 
il accepta effrontément la propofition. Il 
acheta la traduflion de ce Livre en An- 
gîois par notre Philofophe , & l’apporta 
à un Ouvrier pour exécuter la machine, 
en luivrnt la delcription; mais l'Ouvrier 
ne put taire l’ouvrage avec cefeul fecoitrs. 
Il en demanda à notre Aventurier, qui 
n étant point en état de le iatisfaire, alla 
coniulter Desaüuliers. Il lui montra 
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le Livre en François qu’il difoit avoir 
compofé , & voulut propofer fes diffi- 
cultés ; mais il s’expliqua fi mal , que 
notre Philofophe reconnut qu’il étoit un 
impofteur , 6 c le fit connoître pour tel 
dans toute la Ville. 

Tons fes fuccès lui valurent la répu- 
tation du plus grand Phyficien qu’il y 
eût alors en Angleterre ; de forte qu’on 
l’appelloit dans toutes les occafions où 
la connoiffance de. la Phyfique étoit né- 
ceffaire. En 17x3 , il fut chargé par le 
Parlement d’Angleterre de purffier l’air 
de la Chambre des Communes. 

A cette fin , il fit bâtir deux cabinets 
aux deux extrémités de la chambre qui 
eft au-deflùs de celle des Communes, 
entre deux pyramides. Il conduifit en- 
fuite un tuyau depuis ces pyramides juf- 
qu’à des cavités quarrées de fer , qui en- 
touroient une grille defeuarrêtée dans les 
cabinets. Ayant allumé du feu dans ces 
grilles avant que les Communes fuffent 
affemblées, l’air s’éleva de la chambre 
par ces cavités échauffées dans les ca- 
binets , & s’échappa de cette manière 
par les cheminées. 

Il imagina après cela une machine pour 
échauffer la Chambre des Lords. Il arrêta 
avec cette machine l’air froid qui y en- 
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troit avec violence de tous les côtés à 
travers du feu , 6c qui par là caufoit des 
douleurs au dos &. aux jambes de ceux 
qui en étoient proches. 

Il inventa encore une machine pour 
purifier une mine de charbon , de plomb , 
de cuivre, ou toute autre mine, & en 
enlever toutes fortes de vapeurs , foit 
qu’elles foient plus légères ou plus pe- 
lantes que l’air commun. Enfin il pré- 
fentale 30 Juin 1734 a la Société Royale 
de Londres , le modèle d’un infiniment 
ou machine pour changer en peu de 
temps l’air de la chambre d’un malade, 
foit en en faifant fortir le mauvais air,- 
ou en y introduifant de l’air nouveau , 
ou bien en faifant l’un 6c l’autre fuccef- 
ftvement fans ouvrir ni les portes ni les 
fenêtres. 

Elle confifle en une boîte qui ren- 
ferme une roue de fept pieds de dia- 
mètre 6c d’un pied d’épaiffeur. Elle efl 
cylindrique , 6c divifée en douze cavités 
par des féparations qui tendent de la 
circonférence au centre , 6c qui font 
éloignées du centre de la diflance de 
neuf pouces ; elles font ouvertes du côté 
du centre 6c du côté de la circonférence , 
6c fermées à la circonférence par la 
' boîte. • 
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On fait tourner ia roue avec une ma- 
nivelle fixée à Ion axe. Cet axe tourne 
dans deux fourchettes de f r. 

De l’autre côte de la boîte eft un 
tuyau quarré de bois nommé tuyau cfaf- 
piration , qui entre dans la chambre du 
malade. Ce tuyau entre dans la boite, 
& communique avec toutes les cavi- 
tés. 

- La machine étant ainfi établie dans 
une chambre voifine de celle du ma- 
lade , on tourne la roue avec vivacité. 
Alors l’air eft pompé de la chambre du 
malade , 6c porté au centre de la roue, 
d’où il tft repoufié à ia circonférence 
pour s’échapper par un tuyau qui y eft 
adapté. 

A mefure que le mauvais air fort de 
la chambre du malade , un nouvel air 
entre par les petites fentes & par les 
petits paflages que lui fourniflent les 
chambres voifincs. 

On conçoit l’utilité d’une pareille in- 
vention pour les Hôpitaux & les Priions , 
pour porter dans les chambres les plus 
éloignées de Pair chaud ou Je l’air froid , 
& fuivant même le beioin , pour ré- 
p; ndre dans les appariemens les parfums 
les plus agréables.: 

.. 11 
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H n’eft pas poflîble de rendre compte 
ici de toutes les vues, de toutes les idées 
nouvelles que notre Philofophe avoit 
fur toutes les matières de Phyfique à 
mefure qu’il s’en occupoit. Son imagina- 
tion n’étoit jamais oifive lorfqu’il exa- 
minoit quelque chofe, & comme celle 
de tous les grands génies, elle vouloit 
perfettionner tout ce qui fe préfentoit à 
elle. Mais je ne puis me dilpenfer de 
faire connoître fon Planétaire. C’eft une 
machine qui repréfente dans fa véritable 
proportion le mouvement des planètes. 

Elle eft compofée d’une boîte d’ébène 
d’environ fix pouces de haut & de trois 
pouces de diamètre , terminée par douze 
plans verticaux , fur lefquels font repré- 
sentés les douze fignes du Zodiaque. La 
furface fupérieure eft une platine de cui- 
vre poli , & fur fa circonférence exté- 
rieure font placés à vis fix piliers de 
cuivre qui portent un grand anneau plat 
d’argent repréfentant l’écliptique, avec 
les différens cercles qui y font placés. 
Les trois cercles intérieurs font divifés 
en douze parties pour les douze fignes 
du Zodiaque , dont chacun efi: divilé en 
trente degrés ; &: parmi ces degrés on 
a gravé dans les endroits convenables 
Tome VI. Z 
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les nœuds ( a ) , les aphélies (b') , & les 
plus grandes latitudes nord & fud des 
planètes. Entre les deux cercles fuivans , 
lont marqués les points cardinaux. Sur 
les trois cercles qui viennent après , font 
gravés les mois & les jours des mois 
félon l’ancien Calendrier. Et fur les trois 
derniers cerçles, on a gravé ces mêmes 
mois & jours félon le Calendrier Gré- 
gorien. 

Sur la furface du cuivre de la ma-' 
chine , il y a des cercles d’argent gra- 
dués , qui portent les planètes ( repré- 
fentées par des balles d’argent ) fur des 
tiges qui les élèvent à la hauteur du plan 
de l’écliptique. 

Cela eft ajufté de façon que quand on 
tourne le manche du Planétaire , toutes 
les planètes fe meuvent dans leurs dif- 
rances proportionnelles à une petite balle 
dorée qui eft au milieu pour repréfenter 
le foleil , & elles font leurs révolutions 
félon leurs temps périodiques. Mais com- 
me ces cercles , qui font concentriques % 
ne donnent que les diftances moyennes , 
les véritables orbites font gravées en (*) 

(*) On appelle nauJs les points de l’interfeélion 
d’une planete avec l’écliptique. 

(b) j4pk(lie eft le point de l’oibiti: d’une pUüCte le 
plus éloigné du foleil. 
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dehors de chaque cercle avec leurs temps 
périodiques. 

Quand on a vu ainfi les mouvemens 
des planètes , on ôte les planètes Jupiter 
& Saturne , & on y fubftitue un autre 
Jupiter & un autre Saturne trois fois 
plus petits que les premiers , pour y 
placer tout autour les fatellites de ces 
planètes. On joiht aufli la lune à la terre. 
Et en faifant tourner & ces fatellites & 
la lune, on voit comment elles accom- 
pagnent leur planète principale dans leur 
révolution autour du foleil. 

C’étoit dans fes cours de Phyfique 
expérimentale que Desaguliers 
faifoit voir toutes ces découvertes. Il 
n’y avoit que fes auditeurs qui en profï- 
taflent. Le Public voulut aufli en jouir ; 
& ces âmes bien nces , qui prennent tant 
d’intérêt à fon inltru&ion , engagèrent 
■notre Philofophe à les faire imprimer. 
Déterminé par leurs follicitations , il mit 
fès leçons en ordre , & les publia fous 
Je titre de Cours de Phyjîque expérimen- 
tale. C’ell ce qui forme la divifion de ce 
cours. 


Ces leçons font accompagnées de notes 
qui contiennent des éclairciffemens & 
des démonftrations que l’Auteur n’avoit 
pas pu donner dans le courant de lia 

Zij 
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leçon. On lit , on étudie la leçon , dans 
laquelle eft développée la macère qui 
en fait le fujet; &c les parties accefloifes, 
les doutes qu’on pourroit avoir , les de- 
mandes qu’on auroit pu faire , fe trou- 
vent à la fin de chaque leçon. Cela a 
un air aifé & de converfation , ton fort 
pr.opre pour inftruire. J’ofe cependant 
propofer une difficulté fur cette méthode 
d’inftruûion. 

Je reconnois d’abord l’avantage des 
notes , lorfqu’il s’agit de démonftrations 
géométriques , parce que j’entre ^par- 
faitement dans le deffein que l’Auteur a 
de rendre la lefture de fon Ouvrage ac- 
çeflible aux perfonnes peu verfées dans 
les Mathématiques ; mais je ne fai point 
fi les éclairciffemens , les preuves pure- 
ment phyfiques, n’auroient pas été mieux 
placées dans le corps de la leçon à la 
fuite de la matière qui en eft l’objet. Ces 
notes , plus longues que le texte , font 
citées dans le courant de la leçon ; & 
comme elles appuyent ou éclairciflent 
ce qu’on lit , on eft fort tenté de con- 
fulter la citation , & il eft même fou- 
vent néceflaire de le faire.. Or il me 
femble qu’il réfulte de -là un inconvé- 
nient, c’eft que l’efprit rempli de la aotç 
reprend difficilement le fil de la leçqn. 
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Aurefte, quand ce feroit là undéfau* 
réel dans l’Ouvrage de Desaguliers 9 
cet Ouvrage n’en eft pas moins très-efti- 
mable. C’eft fansdoute la produ&ion d’un 
grand Phyficien & d’un très-beau génie. 
Iljn’avoit pas paru jufques-là de Livre 
fi plein de choies , & la Phyfique qu’il 
contient eft abfolument une Phyfique 
toute nouvelle , tant elle embraffe d’ob- 
jets. Le premier volume renfcrme une 
théorie lumineufe de la Méchanique , & 
une application bien entendue aux arts. 
Dans le fécond , il traite à fond des ma- 
chines hydrauliques , & donne la des- 
cription des plus belles de ces mdchi- 
nes qui ayent été inventées jufqu’à ce 
jour. 

Ges deux volumes , inrichis d’une 
quantité confidérable de planches en taille- 
douce, furent imprimés par foufcrip- 
tion , & parurent Pun après l’autre. 
L’Académie des Sciences de Bordeaux 
ayant propofé dans ce temps-là pour fujet 
du Prix de Phyfique qu’elle donne tous 
les ans, une Differtation fur i’Eleéfticité, 
Desaguliers voulut concourir à ce 
Prix , & le remporta. Sa Differtation 
contient plufieurs expériences choifies , 
avec un fyftême fur la caufe de l’élec- 
tricité , par lequel il rend raifon de ces 
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expériences. Parmi les explications qu’il 
donne en même temps de différens phé- 
nomènes , il en eft une entr’autres qui 
mérite d’être remarqué : c’eft fur l’air. 

Suivant les expériences de M .Haies, 
l’air eft abforbé & perd fon élafticité 
parle mélange des vapeurs fulfureufes ; 
de forte que quatre pintes d’air font 
réduites à trois. Or notre Philofophe 
prétend cpe l’éleâricité du foufre & 
celle de l’air produifent cet effet. Les 
particules du foufre , dit-il , étant élec- 
triques, fe repouffent les unes les autres , 
& celles de l’air font la même chofe : 
mais*l’air étant d’une éle&ricité vitrée 
& le foufre d’une éle&ricité réfineufe, 
les particules de l’air attirent celles du 
foufre ; & le compofé devenant non élec- 
trique , perd fa force répulfive. 

- On peut regarder cette Differtation, 
qui fut accueillie de tous les Savans , & 
traduite en Italien , comme le dernier 
Ouvrage de Des agüïjers. Car il ne faut 
pas mettre au nombre de fes productions 
le Poème allégorique reprèfentant la Phi - 
lofophie de Newton comme le meilleur mo~ 
dïle de gouvernement , qu’on lui attri- 
bue (a). C’eft l’Ouvrage d’un Poète en- 

( a ) Voici le titre de ,ce Foëme dans la mime 
langue qu’il a etc compofé. The NcwtoniM Pbils.-» 
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thoufiafte pour la gloire de Newton. Or 
notre Philofophe n’étoit ni Poëte ni 
enthoufiafte. U eft vrai qu’il portoit fort 
haut le mérite de ee grand homme , qu’il 
appeloit Philofophe incomparable ; mais 
c’étoit une eftime éclairée , quelque haute 
qu’elle fût. Les découvertes de Newton, 
& fa grande fagacité , étoient fans doute 
bien capables d’échauffer l’imagination 
d’un homme comme Desaguliers, 
qui les connoiffoit li parfaitement. Cela 
eft certain. Cependant elles ne lui avoient 
point fuggéré une chofe aufli extraordi- 
naire que ce Poëme , tant par le fond 
que par la forme : ou fi cela eft arrivé , 
c’eft alïurément dans le temps qu’elle 
fut déréglée ; car on m’a affuré que dans 
la dernière année de fa vie il perdit fou- 
vent le jugement. Il s’habilloit, à ce qu’on 
dit , tantôt en Arlequin , tantôt jen autre 
habit de théâtre ; & c’eft dans ces accès ' 
de folie qu’il mourut en 1743 , âgé de 
60 ans. Je ne garantis pas ce trait de 
la vie de notre Philofophe, qu’on m’a 
donné pour un fait. J’avoue même que 
je ne fai pas comment il eft mort , quoi- 
que je n’aie rien négligé pour en être 
inftruit. . 

> >b» f e fl model of gouvernement an allégorie al Poeme. 
London, in-4». 

Ziv 
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Outre le Poème dont je viens de par- 
ler , on attribue encore à ce Phyficien 
un Ecrit fur les Francs-Maçons. Ce n’eft 
fans doute point une produ&ion digne 
de lui. Mais pour terminer fa vie par quel- 
que chofe de plus important , ajoutons 
aux Ouvrages dont j’ai déjà parlé, plu- 
fieurs Diflertations qu’il a publiées dans 
lesTranfa&ions philofophiques. i °. Pour 
défendre l’optique de Newton contre les 
attaques de Ri^etti. i°. Sur la figure de 
la terre en fphéroïde applati , félon le fy f- 
têmede Newton. 3 0 . Sur les forces vives, 
c’eft-à-dire en faveur de la mefure des 
forces , par la maffe multipliée , par la 
vîteffe , & non par le qnarré de la vitefle , 
'comme le vouloit Ltlbnit ainfi qu’on 
peut le voir dans l’Hifloire de ce Phi— 
lofophe , Tome IV de cette Hiftoire. 
Desaguliers s’étoit marié. Il a laifle 
*de ce mariage deux enfans mâles , qui 
ont beaucoup de mérite. Le plus jeune, 
étoit Ingénieur & .Lieutenant d’Artil- 
lerie en Angleterre en 1740. 

Analyfe de la Phyjique de Des AG U LIE RS. 

Les corps , tant folides que fluides , 
font compofés de matière ; & la matïére 
eft tout ce qui a étendue &: réfiftance. 
Ainli la matière eft de la même efpèce 
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dans tous les corps. La matière du liège, 
par exemple , ne diffère pas eflentielle- 
ment de celle de l’or ou du diamant. 
Toute la variété des corps &les divers 
changemens qui leur arrivent , dépen- 
dent entièrement de la fituation , de la '* 
diffance , de la grandeur , de la figure , , 
de la ffruûure des forces , & de la co- 
héfion des parties qui les compofent. Si 
le mercure réfifte plus que l’eau , 6c 
l’eau plus que l’air , ce n’eft pas que l’un 
foit compofé d’une matière plus réfif- 
tante que l’autre, mais c’eft que le corps 
plus pefant contient un plus grand nom- 
bre de particules dans le même efpace. 

Ces particules font indivifibles , 6c la 
matière par conséquent n’eft pas divi— 
fibie à l’infini. Dieu lésa créées pour être 
les parties conffituantes ou compofantes 
des corps naturels. Elles n’ont point de 
pores; elles font folides, fermes , impé- 
nétrables , parfaitement paffives & mo- 
biles ; mais elles font d’une petitefle 
inconcevable , 6c leur union peut feule 
former les parties de la première compoji - 
tion , qui ont entr’elles des interftices 6c 
des pores , ces parties ne pouvant fe tou- 
cher mutuellement dans toute leur furface. 

On a plufieurs expériences qui don- 
nent une idée de la petitefle de ces par- 
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ties. Celles de la divifibilité de For, que 
nous avons vues ci-devant dans l’Hif- 


toire de Rohault , font très - propres 
pour cela. Mais en voici une qui con- 
duit encore l’imagination beaucoup plus 
loin. 


On fait difïbudre un grain de cuivje 
dans de l’efprit de fel ammoniac, & on 
teint fortement en bleu deux quartes 
d’eau. Or fi l’on fuppofe que de cette 
eau teinte on ait formé un cube , dont 
le côté foit égal à la centième partie d’un 
pouce, on connoîtra par le calcul, qu’un 
grain de fable affez petit pour qu’un 
pouce cubique contienne un million de 
grains , contiendra deux millions cent onqe 
mille quatre cens parties égaies à celles 
qui réfultent de la divilion a&ueile d’un 
leul grain de cuivre. 

Ayant expofé au grand air une afTez 
grande quantité d 'aflafatida, on trouve 
que dans fix jours fon .poids n’eft di- 
minué que d’un grain. Maintenant fl 
l’on fuppofe que durant tout ce temps 
un homme peut fentir ou recevoir par 
l’odorat l 'ajjafœtida à la diflance de cinq 
pieds , on verra que les particules qui 
viennent de la divifion de ce corps odo- 
riférant, ne font pas plus grandes que la 
ija ^ Lin pouce. 
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Enfin pour dernier trait, on trouve 
dans la laite d’un feul merlus plus de 
p^its animaux qu’il n’y a d’habitans fur 
toute la furface de la terre. 

De cet afiemblage de particules , les 
corps acquièrent une propriété qui n’efl 
point efientielle au corps, mais qui en eft 
inféparablè : c’eft l’attraâion. Toutes les 
parties de la matière , de quelque façon 
qu’elle foit modifiée , ont une gravitation 
ou attraUion les unes vers les autres. Les 
corps qui tiennent à la terre , gravitent 
vers le centre de ce globe , de même que 
les planètes gravitent vers le foleil ; 6 c 
réciproquement ces corps gravitent les 
uns vers les autres, ou s’attirent récipro- 
quement. 

On a plufieurs expériences qui prou- 
vent cette propriété des corps , dont on 
peut juger par celle-ci. 

Coupez avec un couteau deux balles 
de plomb d’environ un pouce de dia- 
mètre , de manière qu’on en fépare un 
fegment d’environ un quart de pouce de 
hauteur. Preffez-les enfemble fortement 
en les entortillant un peu. Ces deux feg- 
mens s’attacheront avec une grande force 
jufqu’à foutenir un poids au-deffus de 
cent livres. 

C’eft ici une attraûion de cohéfion. 
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laquelle décroît en raifon biquadratique 
de la diftance \ c’eft- à-dire qu’à une dis- 
tance double elle agit leize fois plus fai- 
blement, & à une triple diftance quatre- 
vingt - une tois , &c. ainli de fuite , en 
décroisant jufqu’à devenir infenfible à 
la moindre diftance fenfible. 

Il y a encore dans la nature une au- 
tre lorte d’attraâion qui n’eft pas aufli 
forte que celle de la cohcfion , mais qui 
eft plus forte que celle de la pefanteur 
ou de la gravitation : c’eft l’attrattion 
magnétique. Elle décroît à fort peu près 
comme le cube & un quart de la dif- 
tance ; c’eft-à-dire que 11 une pierre d’ai- 
mant attire un morceau de fer à une 
certaine diftance , l’attradion fera dix 
fois plus foible au double de la même " 
diftance, & 33 | fois au triple de la 
même diftance. 

En vertu de cette propriété d’attra&ion 
& de gravitation , la matière fe meut 
& ce mouvement fuit ces loix. 

Le mouvement d’un tout quelconque 
eft la fomme de toutes fes parties , & 
par conféquent fa quantité devient double 
dans un corps double qui fe meut avec 
la même vîteffe, &c quadruple dans un 
corps double qui fe meut avec une vîtefle 
double. Un petit corps peut donc avoir 
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autant de mouvement qu’un grand corps, 
quelque difproportionnés qu’ils foient, 
pourvu que le petit corps ait d’autant 
plus de vîteiïe par rapport ail grand, 
qu’il a moins de matière. 

Il fuit de- là qu’il y a du vuide dans la 
nature. Car puifque les mouvemens com- 
parés entr’eux font refpeâivement com- 
me leur quantité de matière , leur mou- 
vement en bas ou leur gravité fera 
comme leur quantité de matière. Donc 
fi deux corps font de différente pefan- 
teur , il doit y avoir du vuide répandu 
dans celui qui eft plus léger. 

Lorfquedeux corps ont la même quan- 
tité de mouvement , & qu’ils agiffent 
l’un contre l’autre , ils font en équilibre . 
Un corps feul eft dans cet état , je veux 
dire en équilibre, lorfque fon centre de 
gravité ed dans une ligne qui pafle & 
par le centre du mouvement , & par le 
centre de la terre. 

, Çes loix du mouvement & celles de 
l’équilibre forment la bafe de toute la 
théorie des machines. Dans toutes* la pui^ 
fance , félon fon intenfité , eft tellement 
appliquée à une partie de la machine, 

3 u’elle agit immédiatement fur le poids , 
ont la réfiftance détruit toute la force 
de la puilfance lorfqu il iè fait un équi- 
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libre , en donnant au corps qui eft mu 
&c au corps mouvant une vitefle^ réci- 
proquement proportionnelle à leur in- 
tenfité. Et quand le produit de la puif- 
fance par la vîtefle furpafle celui du 
poids par fa vîtefle , il ne refte de mo- 
ment ( a ) à la puiflance que celui qu’elle 
a par defius le poids. 

On explique par ce moyen la force des 
machines qui font compofées de roues , 
de poulies, de leviers, de cordes & de 
poids , &c qui montent direélement ou 
obliquement, de même que la force des 
mufcles & des tendons pour mouvoir 
les os des animaux. Cette force des mùf- 
cles, qui efl: quelquefois extraordinaire, 
eft une chofe trop curieufe pour ne pas 
nous y arrêter. 

Il paroît de temps en temps des hom- 
mes , qui à force de s’être exercés , ont 
trouvé des fituations propres pour pro- 
duire des efforts en apparence furnatu- 
rels. Un Allemand cf*une moyenne taille 
faifoit à Londres au commencement de 
cfe fiècle des tourWe force qui éton- 
noient tout le monde. 

• il s’afleyoit fur une planche un peu 
inclinée en arrière; appuyoit fes pieds 

t*X On ïppeîjc le produit forme parla mul- 

tiplication de la pefanteur d’ua corps par fa vîtefle. 
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contre un appui immobile , en tendant 
bien fes jambes , 6c entouroit fes han- 
ches d’une forte ceinture qui portoit un 
anneau de fer auquel une corde étoit at- 
tachée. Cette corde qu’il tenoit dans fes 
mains , paffoit entre les jambes , 6c for- 
toit par un trou pratiqué dans l’appui. 
En cet état , plufieurs hommes ou deux 
chevaux ne pouvoient le tirer de fa 
place. 

Il fe couchoit enfuite fur le dos dans 
une fituation telle que fon corps faifoit 
une efpèce d’arc. Alors on mettoit fur 
fa poitrine une enclume chargée d’un fer 
qu’un homme battoit de toutes fes forces 
avec un gros marteau. 

Polir troifième tour, il arrêtoit une 
corde à l’extrémité d’un poteau , 6c 
l’ayant enfuite paffée dans un anneau 
de fer fixé au milieu du poteau , il ap- 
puyoit fes pieds contre ce poteau pour 
s’élever de terre par le moyen de cette 
corde. Parvenu à l’anneau, il rompoit 
la corde en ouvrant fabitement fes jam- 
bes , 6c tomboit fur un lit de plume placé 
à terre pour le recevoir. 

Tous ces tours de force dépendent de 
l’avantage tnéchanique que cet Allemand 
gagnoit par la pofition de fon corps ; car 
naturellement la plus grande force de 
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l’homme ne peut produire que des effets 
triples ou quadruples des effets ordi- 
naires. En effet cet homme réfiffoit dans 
le premier tour à l’effort des chevaux 
qui tiroient la corde pour le faire fortir 
de fa place , parce que dans cette a&ion 
les mufcles étoient occupés à le balancer 
les uns les autres; c’eft-à-dire que les 
muiôles antagoniftes , les txtenfeurs & 
les fièchijfmrs ne faifoient que contenir 
les os en leur lieu ; ce qui les faifoit ré- 
fifter, de même qu’un os entier formé 
en arc ; & les extrémités étoient foutenues 
par les jambes & les cuiffes. Si l’effort 
des hommes ou des chevaux ne caffe 
pas & ces jambes & ces cuiffes , cela 
vient de ce que la puiffance ( c’eft-à-dire 
les hommes ou les chevaux ) agit ici 
contre le centre du mouvement; & il 
eft démontré qu’une puiffance n’a aucun 
effet fur un lévier lorfqu’elle tire lelon 
cette dire&ion. 

Quoique le fecond*tour paroiffe plus 
furprenant que le premier , il eft cepen- 
dant moins difficile à expliquer. Toute 
* l’adreffe conftfte à foutenir l’enclume, 
& à la choifir un peu lourde ; car plus 
l’enclume a de matière , plus elle a d’iner- 
tie , plus elle perfifte dans fon état de re- 
pos. Auffi quand elle a reçu par 1? coup 

tout 
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tout !e moment du marteau, fà vî” 
tefle eft d’autant plus petite en conv a- 
raifon de celle du marteau, qu’elle a 
plus de matière que lui. Si renclume étoit 
deux ou trois fois plus pefante que lq 
marteau , l’homme qui la foutient en 
reffentiroit les coups , & en mourroit. 

Pour comprendre le troifième tour,* 
il fuffit d’obferver que l’Allemand qui 
le faifoit, avoit foin de prendre la corde 
fort courte avant de grimper au haut du 
poteau oit il devoit poîer fes pieds contre 
l’anneau qui y étoit attaché. Son corps 
étoit tellement fitué alors , que fes ta- 
lons étoient bas , pendant que fes genoux 
étoient droits & élevés ; de façon que 
la longueur de fes jambes & de fes cuiffes 
étoit dans cet état plus grande que celle 
de la corde & de la ceinture. Or en 
pliant les genoux, il falloit ou que la 
corde s’allongeât , ou qu’elle rompît ; & 
elle rompoit , comme cela devoit arri- 
ver. 

C’eft par ces mêmes principes qu’on 
explique d’autres tours aufli merveil- 
leux que ceux-là. Par exemple, il y 
a des hommes qui , par la feule force de 
leurs doigts, roulent un grand plat d’é- 
tain très- épais , brifent le fourneau d’une 
pipe entre le premier & le fécond doigt s 
Tome FI% A a 
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élèvent avec leurs dents une table longue 
de fix pieds , à l’extrémité de laquelle 
efl attaché un poids de cinquante livres. 

Un obftacle confidérable à vaincre 
dans le mouvement d’un corps , efi le 
frottement. L’expérience a appris que 
le frottement du lévier eftpetit, de même 
que celui du tour , & dit plan incliné , 
& que celui des poulies eft très-grand. 
Pour diminuer le frottement des aifïieux 
des voitures contre leurs moyeux , il 
faut que ces aifïieux foient de fer ou cou- 
verts de fer , & qu’ils roulent dans des 
anneaux de cuivre attachés dans les 
moyeux des roues. Véritablement cela 
eft coîfteux ; mais les aifïieux roulent fi 
aifément, & durent fi long-temps fans 
crainte de brûler les roues, qu’on eft 
bien dédommagé de l’excès de la dé- 
penfe. , 

11 y a plüfieurs infïrumens appelés 
mèchaniques , ou vulgairement , mais par 
erreur , puiflances mèchaniques. Tels font 
le bélier des anciens , le marteau ou mail- 
let , le volan , le pendule circulaire , la 
fronde , Y arc ou le rejjort. Toute leur 
théorie dépend de ces trois loix du mou- 
vement. 

Première loi. Chaque corps perfévère 
dans fon état de repos ou de mouYe- 
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ment en ligne droite, à moins qu’il ne 
foit forcé de changer d’état par quelque 
puiffance étrangère. 

Seconde loi. Le changement de mou- 
vement efl toujours proportionnel à la 
force mouvante , & il fe fait dans la ligne 
droite , félon laquelle cette force efl im- 
primée. 

Troifîème loi. A chaque aûion efl 
oppofée une réaélion égale. 

Mais quelque ufage qu’on fafle de ces 
loix pour la conflruâtion d’une machine, 
il efl certain que l’effet, de la meilleure 
machine ne fauroit furpaffer celui de la 
plus mauvaife d’un cinquième. Ainfi fi 
une puiffance donnée élève un certain 
poids dans un temps donné par le moyen 
d’une machine fimple , il n’efl pas pof- 
fible d’imaginer une autre machine avec 
laquelle la même puiffance élève un 
poids cinq fois plus grand dans le même 
temps , ou le même poids dans un temp^ 
cinq fois plus court. 

Ceci a lieu &c dans les machines mues 
par des poids , des refforts ou des puif- 
fances animées , mais auffi dans celles 
qui font mues par la force de l’eau , & 
qu’on nomme Machines hydrauliques. L’u- 
fage de ces Machines efl d’élever de l’eau. 
Les plus belles font fans contredit la Ma- 

A a ij 
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chine du Pont de Londres , la Machine 
de Marly en France, & la Machine qui 
agit par le moyen du feu. 

La Machine de Londres eft compofée 
de plulieurs roues , qui font mifes en 
mouvement par la marée qui remonte 
dans la Tamife. Elles font placées fous 
les arches du Pont. A la première arche 
près de la Ville , il y a une roue avec un 
double équipage de feize corps de pompe. 
Trois roues occupent la fécondé arche. 
La première a un double équipage à un 
bout, &c un équipage fimple à l’autre 
bout , qui forment douze corps de pompe. 
La fécondé roue a huit corps de pompe, 
& la troilième feize : ce qui fait cin- 
quante-deux corps de pompe. 

De forte qu’une révolution des quatre 
roues donne cent quatorze coups de 
pifton. Lorfque la rivière eft à fa plus 
grande élévation , la roue tourne fix fois 
en une minute , & quatre fois &: demie 
à la moyenne hauteur. Les fix roues élè- 
vent de cette manière à la hauteur de 
cent vingt pieds , dix - neuf cens cin- 
quante-quatre muids d’eau par heure, 
& par conféquent quarante-fix mille huit 
cens quatre-vingt-feize muids par jour. 

La Machine de Marly eft compofée 
de quatorze roues , qui fervent toutes 
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à faire jouer des piftons pour forcer l’eau 
à s’élever dans une tour qui eft à la cime 
' d une montagne. De là l’eau paffe dans 
un aqueduc qui la conduit au réfervoir 
où elle doit le rendre. 

Toutes ces roues font mues par le 
moyen d’une éclufe, & leurs mouve- 
mens produifent deux effets. Le premier 
eft de faire jouer des pompes foulantes 
& afpirantes, pour élever l’eau à travers 
un tuyau à la hauteur de cent cinquante 
pieds , où eft. une citerne ébignee de 
cent toifes de la rivière. Le wfcond effet 
eft de mettre en jeu des régulateurs pour 
faire agir des pompes foulantes placées 
; dans des puifards. 

Le^ pompes qui répondent à la pre- 
mière citerne, prennent l’eau qui y eft éle- 
vée , & la portent par un tuyau dans une 
fécondé citerne élevée à cent foixante- 
quinze pieds de hauteur au-deffus de la 
première , & à trois cens vingt-quatre 
toifes de la rivière. Là l’eau eft prife de 
nouveau par des pompes qui font dans 
un puifard, & elle eft portée par un 
0 tuyau fur la plate-forme de la tour dont 
on vient de parler, qui eft à cent foixante- 
dix-fept pieds au-deffus de la fécondé ci- 
terne , & à cinq cens deux pieds au-deffus 

de la rivière , dont elle eft éloignée de 

' ' 

§ 
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foixante- quatre toifes. L’eau enfin eft 
portée de cette tour dans un aqueduc qui 
a la pente néceffaire pour cela , jufqu a la 
grille du Château de Marly , tk fe rend 
dans un grand réfervoir qui la diftribue 
dans les jardins du Roi. 

Autrefois cette Machine jettoit en 
vingt-quatre heures dans le réfervoir de 
Marly trois pouces de hauteur d’eau , 
c’eft-à-dire fept cens foixante-dix-neuf 
toifes cubes; mais aujourd’hui elle n’en 
fournit guiyæs que la moitié. Il y a foixant e 
Ouvriers ®i veillent continuellement à 
l’entretien de cette Machine. 

La Machine à feu eft fans doute une 
des plus belles Machines hydrauliques 
qui ayent paru. Elle agit par le moyen 
du feu , & voici comment. D’une chau- 
dière pleine d’eau bouillante , s’élèvent 
dans un gros cylindre de bronze des va- 
peurs de l’eau, qui en chaffent l’air. A 
l’inftant que cet effet eft produit , il re* 
jaillit dans le tuyau en forme de pluie 
de l’eau froide , qui condenfe les vapeurs , 
& les fait tomber au fond du cylindre. Il 
fe forme alors un vuide dans ce cylindre. 

Au haut du cylindre eft un pifton qui- 
eft attaché au bras d’un balancier ; de 
làçon que le vuide n’eft pas plutôt formé , 
que l’air preffe fur lui , & le fait def- 
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cendre au fond du cylindre. Cela ne peut 
avoir lien , que le bras du balancier au- 
quel il eft attaché , ne defcende. 

A l’autre bras de ce balancier font 
attachés des pillons de plufieurs corps 
de pompe. Ce bras monte à mefure que 
l’autre defcend, & fait jouer ainfi les , 

pompes. 4 

Il y a plufieurs autres Machines hy- 
drauliques fort ingénieufes; mais c’eft 
toujours le choc de l’eau qui fait mou- 
voir des roues , & des pompes que ces 
roues font jouer, & qui élèvent l’eau; 

& malgré l’adrefife que les Inventeurs ont 
eu de combiner ces chofes pour en tirer 
le plus grand avantage , elles ne font pas 
comparables aux trois Machines dont je 
viens de donner ime idée. 



* 

T*. 
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’SGRAFESANDE.* 

U N Hiftorien doit être vrai, dit l’Ora- 
teur Romain (a). C’eft aulïi la loi 
que je me luis impofée dans la compofi- 
tion de cette Hiltoire , & je tâcherai de ne 
point m’en écarter dans la fuite de cette 
compofition. Afin de continuer à m’y con- 
former , je déclare que, quelque eftima- 
bîe que foit le cours de Phyfique expé- 
rimentale de Dcfagulkrs , dont je viens 
de faire i’analylè , il s’en faut beaucoup 
que ce cours loit complet- L’Auteur s’y 
eft principalement attaché à expofer fes 
inventions , fes découvertes fes nou- 
velles vues; & comme la Méchanique 
édoit de fon goîit , cette partie de la 
Phyfique domine dans fon Ouvrage. Les 
autres objets de cette fcience lui font 
fècrifiés. Dcfaguliers les a ou abfoiument 
qmis , ou traités fort légèrement. 

C’efl ce que remarqua le Succefleur 
de ce grand Phylicien. Allez verfé dans 
toutes les parties de la Phyfique pour 

* Diftionnaire Ui /torique , ou Me'moires Critiques & 
Littéraires , contenant la vie & les Ouvrages de dtverfes 
Ver formes qui fe font dijtinguées , &c. par Prcfper Mar- 
chand , arc. 'Sgravcs ande. Et Tes Ouvrages. 

( a. ) Cicéron , de Onu. L. g. 

Tome FI. B b. 
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les approfondir , il réfolut de les mettre 
dans le plus bel ordre, d’en démontrer 
mathématiquement les principes , & de 
les prouver par l’expérience. Il chercha 
à découvrir les loix de la nature par le 
moyen des phénomènes; tint ces loix 
pour générales , quand une raifon fuffi- 
l'ante l’y autorifa , & raifonna enfuite 
mathématiquement. Il compofâ ainfi un 
des plus favans & des plus beaux Ou- 
vrages qu’on ait écrit fur la Phyfique gé* 
nérale. 

Son véritable nom eft Storrn Van 
’Sgravesande; mais pour l’abréger, 
on l’appeloit tantôt Storm , & tantôt 
’ Sgravefandc . C’étoit deux noms pour une 
feule perfonne. Afin d’éviter les incon- 
véniens de cette double dénomination , 
fa famille fe fixa au nom de ’Sgrave- 
sande, fous lequel ileft connu. 

Ses parens étoient nobles. Leurs an- 
cêtres occupoient des places de Magif- 
trature à Delft dès 1419 ; mais le grand- 
père de ’Sgravesande étant venu s’éta- 
blir à Bois-le-Duc, lorfque cette Ville fut 
foumife aux Etats Généraux , il y obtint 
divers emplois importans qui l’obligè- 
rent à s’y fixer. Il avoit époufé la fille 
d’ 0 «o Heur ni us , perfonnage de la pre- 
mière confidération , ôc d’une illuftre naif- 
fance. 


* 
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C’eft dans cette Ville que naquit notre 
Philolophe le zy Septembre 1688, de 
Théodore * Sgravefande , Préfident , & 
chargé de diverfes Commiflïons , qui le 
mirent en état d’élever honorablement 
fa famille , qui étoit nombreufe. Il prit 
un foin particulier de ’Sgravesande. Il 
lui donna un Précepteur (avant , nommé 
Torton , qui lui infpira du goût pour 
les Mathématiques. 

En 1 704 ce bon père l’envoya à l’Aca- 
démie de Leyde pour y étudier en Droit , 
& lui ordonna d’aflifter régulièrement 
aux leçons de fon Profeffeur. Il s’étoit 
apperçu que les Mathématiques avoient 
beaucoup d’attrait pour lui , & il crai- 
gnoit que l’étude de cette fcience ne 
le détournât de celle du Droit. Cette 
crainte étoit bien fondée; car le jeune 
’Sgravesande ne penfoit qu’aux Ma- 
thématiques. Audi arrivé à Leyde , il ne 
manqua pas une leçon ; mais tandis 
que les Etudians écrivoient ce que le 
Profeffeur leur diôoit , il traçoit des 
figures, & travailloit à la perfpeftive. 
C’étoit de toutes les parties des Mathé- 
matiques celle qui lui failoit le plus de 
plaifir. Il lui venoit même dans l’efprit 
plufieurs idées nouvelles > tant fur l’ordre 
que fur le fond de cette fcience ; de forte 
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qu’en les réunifiant, il forma , fans pref- 
que s’en appercevoir , un Traité de Perf- 
pe&ive. 

Il n’avoit encore que dix -neuf ans; 
& quoiqu’il efiimât que fon Ouvrage 
étoit digne de voir le jour , fa grande 
jeuneffe lui fit craindre de préfumer trop 
de fa capacité. Il le laiffa repofer quel- 
que temps , ôc ne le publia que plufieurs 
années après. 

Ce Traité ne parut qu’en 171 1 , fous 
le titre modefte d 'Ejjai de Perfpeclive , 
par G. J. ’ Sgravefande . Il étoit naturel 
que cet Ouvrage le reffentît de l’âge de 
l’Auteur ; mais on ne s’attendoit pas d’y 
trouver une folution élégante des pro- 
blèmes les plus difficiles de la perfpec- 
tive. Aulfi eut-il le fuffrage de tous les 
Mathématiciens. Je dois citer celui du 
grand Bernoulli , qui lui en témoigna fa 
fatisfa&ion par le préfent qu’il lui fit en 
1 7 1 4 de fon Elîai d’une nouvelle théorie 
de la manœuvre des vaifieaux. » Je vous 
» fupplie , lui écrivit-il en le lui envoyant , 
» de l’accepter comme venant d’une per- 
» fonne qui a beaucoup d’égard & de 
» confidération pour votre mérite & fa- 
» voir, dont j’ai vu une preuve fuffifante 
» par l’excellent Traité de Perlpe&ive 
» que vous avez publié. J’y ai trouvé 
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» plusieurs règles fort ingénieufes & très- 
» commodes pour la pratique, que l’on 
» ne trouve pas par-tout ailleurs. Il feroit 
» à fouhaiter que vous prifliez la peine 
» d’écrire fur les autres parties de l’op- 
» tique avec la même netteté 6t avec 
» la même adrefle que vous ,1’avez fait 
» fur la perfpe&ive. 

Pour faire connoître cette produc- 
tion , il fuffira de dire que l’Auteur 
y facilite l’ufage des règles de la perf- 
pe&ive; qu’il refond les problèmes gé- 
néraux d’oii dépendent les principes de 
cette fcience; & qu’il donne plulieurs 
méthodes nouvelles & plus aifées pour 
la pratiquer , que celle dont on fe fervoit 
alors. Cè Livre eft encore enrichi de la 
defcription d’une chambre obfcure. 

Ce feul Ouvrage donna une fi haute idée 
du favoir de ’Sgravesande, que 
plufieurs Gens de Lettres ayant formé 
le projet de compofer un Journal Lit- 
téraire , il fut admis dans leur Société. 
Il inféra dans ce Journal des extraits biert 
faits de plufieurs Livres , & quelques 
Mémoires &c Differtations qui contri- 
buèrent beaucoup à le faire connoître 
& eftimer. Parmi ces Mémoires , on doit 
diftinguer , i°. Des remarques fur la conf~ 
truUion des Machines pneumatiques , & 
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fur les dimenjîons qu il faut leur donner . 
2 °. Une Lettre fur le menfonge , dans la- , 
quelle il recherche quel eft le fondement 
de l’obligation qui engage les hommes 
à dire la vérité , & f i cette obligation a 
lieu dans toutes les occafions que nous 
avons de parler. 

Cette Lettre eft très -belle. Comme 
elle parut fans nom d’Auteur , on cher- 
cha à le deviner; & M. Barbeyrac, qui 
y étoit particulièrement intérefle , parce 
que plusieurs propofitions avancées dans 
cette Lettre ne s’accordoient pas avec 
fes idées , fit à cet effet de grandes per- 
quifitions. Il ne penla pourtant point à 
’Sg raves an de , parce qu’il ne croyoit 
pas qu’un jeune homme qui ne s’étoit 
exercé que fur des fujets de Mathéma- 
tiques, put être affez habile en morale 
pour compofer un fi bel Ecrit. 

C’eft dans le Tome V du Journal Lit- 
téraire qu’il eft imprimé. Et dans le XI e 
Tome de ce Journal, fécondé partie, 
eft une Differtation fur le même fujet , 
que notre Philofophe compofa à l’oc- 
cafion d’un Difcours fur le menfonge, 
publié par M. Bernard à la fuite de Ion 
Traité de C excellence de la Religion. Il 
s’agit dans ce Difcours du menfonge offi- 
cieux , que l’Auteur combat avec d’affez. 
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fortes raifons. ’Sgravesande ne 
fut pas cependant convaincu de leur 
folidité. Sans fe déclarer pour la légiti- 
mité du menfonge officieux , il voulut 
feulement faire voir que les argumens 
de M. Bernard ne fuffiient pas pour la 
détruire. 

Avant que cet Ecrit parût , notre Phi- 
lofophe a voit fait imprimer dans le Tome 
X du même Journal Littéraire une Dif- 
fertation , dans laquelle il établit qu’il eft 
impoffible que l’homme ne fe détermine 
jamais que par le parti oii il trouve les rai- 
fons les meilleures , ou les motifs les plus 
forts : d’où il concluoit qu’il y avoit une 
forte de nécefîité dans toutes fes ac- 
tions (a). Mais dans le Tome XIT , c’eft- 
à-dire après la publication de cette Dif- 
fertation , il fe montra dans ce Journal 
tel qu’il s’étoit annoncé dans le monde 
favant , je veux dire grand Mathémati- 
cien , & déformais il ne donna plus que 
des Mémoires fur les Mathématiques. 

Il débuta par un Effai <Tune nouvelle 
théorie fur le choc des corps , avec un fup- 
plément. Il s’agifloit de favoir fi la force 
des corps eft proportionnelle à la vîteffe , 

(*) C’eft ici la doflrine de Collint fur la liberté » 
qui eft analyfée dans l’Hiftoire de ce MéraphyGcien , 
Tom. 1 de cette Uifltire <t*l Phllofophts modernes. 
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comme on le croyoit , ou au quarré de 
la vîteffe , comme le prétendoit Leibrùtq. 
’Sgravesande crut d’abord que 
la prétention de Lcibnit ^ n’étoit point 
fondée. Il chercha même à le réfuter, 
en ajoutant des expériences qu’ii avoit 
t contre fon fentiment , & qu’il croyoit 
vi&orieufes. La force d’un corps en mou- 
vement , dit-il , n’étant autre chofe que 
fa capacité d’agir , elle doit être melurée 
par l’effet entier qu’elle produit. Ainfi 
les forces font égales , fi en fe conliimant 
elles produifent des effets égaux. 

Mais ce raifonnement ne lui parut pas 
affez concluant pour le déterminer. Il vou- 
lut le vérifier par l’expérience. Dans cette 
vue , il imagina une machine par le mpyen 
de laquelle il laiffa tomber à différentes 
hauteurs fur de la terre glaife différens 
corps égaux en volumes , & de maffes 
différentes , afin de l'avoir li les cavités 
que ces corps imprimeroient fur la terre 
feroient proportionnelles à la vîteffe ou 
au quarré de la vîteffe. Il étoit perfuadé 
que le premier cas auroit lieu ; mais il 
futbien étonné lorfqu’il crut voir qu’elles 
étoient proportionnelles au quarré de 
la vîteffe. C’eft-à-dire que des boules 
d’yvoire d’un volume égal & de maffes 
différentes , imprimoient fur l’argile des 


Digitized by Google 



•s G RA VE SA ND E. 197 
cavités égales , quand les hauteurs d’où 
elles tomboient étoient en raifon in- 
verfe des malles : leurs forces étoient 
donc égales ; &L elles ne pouvoient l’être , 
fi la force ne fuivoit pas la railon de la 
maffe multipliée par la hauteur d’où le 
corps tombe , ou , ce qui cft la même 
chofe, par le quarré de la vîtefle. 

Cette découverte lui parut une vérité 
fi claire, & même fi extraordinaire , que 
M. Sacrelaire , fon voifin &£ fon ami, 
qui étoit dans une chambre voifine de 
la fienne , l’entendit s’écrier : Ah ! c\Jè 
moi qui me fuis trompé. 

Il penfa donc que la force des corps 
en mouvement étoit proportionnelle au 
quarré de la vîtefie , & il fit de nou- 
velles expériences qui le confirmèrent 
•dans le fentiment qu’il venoit d’embraf- 
fer. Il découvrit même par leur moyen 
une nouvelle théorie du choc des corps. 

Avant lui ,perfonne n’a voit traité cette 
matière fuivant la do&rine de Leibnitç* 
Il eft le premier qui l’a réduite en fyf- 
tême. Il compofa à cet effet une Di (Ten- 
tation , dans laquelle il prétendit démon- 
trer les principes de cette nouvelle doc- 
trine ; mais on lui fit plufieurs objec- 
tions qui l’obligèrent à ajouter un fup- 
plément à fa Differtation. C’eft dans le 
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troifième Tome dit Journal Littéraire 
que ces Ecrits parurent. Ils contiennent 
des réponfes à ces obje&ions ; & comme 
on avoit fufpe&é fes expériences , il en 
propofe une autre qu’il croit triom- 
phante : la voici. 

Laiffez tomber fur un plan de marbre 
couvert de terre glaife , des cylindres de 
marbre arrondis à une de leurs extré- 
mités , à des hauteurs qui l'oient en raifon 
inverfe des mafles, & vous trouverez 
que les applatiffemens de l’y-voire font 
égaux : ce qui prouve l’égalité des forces , 
& confirme l’expérience faite avec des 
corps qu’on laiffe tomber, fur l’argile (a). 

A cette expérience , notre Philofophe 
ajouta encore une nouvelle preuve en 
faveur du fentiment de Ltibnit d’où il 
conclut que ce fentiment étoit très-vrai. 

Ces deux Ecrits firent grand bruit. 
Jufques-là la nouvelle mefure des forces 
vives n’avoit été adoptée qu’en Alle- 
magne , quoique Bernoulli en Suilfe , & 
le Marquis de Poleni en Italie, l’euffent 
embraffée. En France & en Angleterre, 
on s’en tenoit à l’ancienne eftimation 

(*) L'expérience feroit concluante, fi on éroit 
certain qu’on a mefure exactement le* appfarifiemens 
des cylindres d’yvoirc. Mais comment le faire î Cette 
difficulté fait fans doute grand tort à cette cxjjc- 
- liencc. 
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des forces ; 6c les Anglois furent très- 
furpris que ’Sgravesande, ami 
de Newton , & partifan de fa Philofophie , 
foutînt une opinion nouvelle oppofée 
à la Tienne. Clarke , qui crut que l’hon- 
neur 6c la gloire de Newton , dont il fe 
difoit le Diiciple , fe trouvoient ici com- 
promis, fe fâcha férieufement contre 
’Sgravesande. Il mit la main à la 
plume , & fe livrant à fon zèle 6c à fon 
enthoufiafme pour les intérêts de fon 
Maître , il oublia ce qu’il devoit à notre 
Philofophe , 6c ce qu’il fe devoit à lui- 
même. Dans un Ecrit public, il l’accufa 
de manquer de bon fens ; d’avoir avancé 
des abfurdités palpables; d’avoir fermé 
* les yeux fur Us vérités les plus frappantes ; 
d’avoir voulu obfcurcir la Philofophie de 
Newton , 6c de l’avoir fait avec acharne • 
ment. 

On juge aifément combien ’Sgra- 
vesande dut être fenfible à de pareils 
reproches , lui qui avoit pour Newton 
une vénération particulière, qui étoit 
admirateur de fes Ouvrages , 6c qui avoit 
toujours travaillé à les éclaircir & à 
les défendre. Il eft vrai que les Anglois 
n’aimoient pas Leibnit ç, & que Clarke 
avoit eu une difpute fort vive avec ce 
grand homme. Us furent donc fâchés de 
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ce qu’un Savant tel que notre Phiîofo- 
phe pensât comme Leibnit 

La colère fait faire de grandes fautes. 
C’eft une paffion forte qui empêche de 
réfléchir : aufîi di&a-t-elle à Clarke les 


expreflions peu mefurées qu’on vient d e 
lire. ’Sgravesande répondit à fa cri- 
tique ; & fans s’arrêter à ces expreflions , 
il fe contenta d’en tempérer l’amertume 
par ces paroles : » Monfieur Clarke , dit- 


» il , s’exprime d’une manière un peu 
» forte, & s’abandonne à un zèle qui 
» pourra paroître déplacé. Il s’agit de 
» lavoir fi un corps en mouvement a 
» quatre degrés de force , ou s’il n’en a 


» que deux. Un grave Théologien de- 
» vroit-il fe mettre en colère fur une ' 


» queflion qui tout au plus peut être 
» utile pour la conflruélion d’un moulin 
» à foulon , ou de quelqu’autre machine 
» femblable , mais qui n’intéreflera ja- 
» mais ni la Religion ni l’Etat? M. Clarke 
» a-t-il cru avilir une vertu aufli belle 


» que la modération, que de la mettre 
» en ufage pour un fujet de fi peu d’im- 
» portance » ? D’ailleurs , ajouta -t - il , 
l’ancienne meture des forces n’efl pas 
particulière à M. Newton , & il ne s’agit 
pas plus dans cette queflion de fcn fen- 
timent , que de celui de mille autres* 
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>» Qui peut donc s’imaginer que d’écrire 
» quelque chofe de nouveau fur cette 
» matière , ce foit vouloir obfcurcir la 
» gloire de M. Newton} A -t- on jamais 
» loupçonné Harvée , lorfqu’il a trouvé 
» la circulation du fang , de vouloir obf- 
»curcir Hypocrate , à qui cette circula- 
» tion étoit certainement inconnue ? 

Cette réponfe eft lî folide , que Newton 
ne prit aucune part à cette querelle. 
Avant même que la critique de Clarke 
parût , Newton ne s’étoit point cru inté- 
relfé à combattre le fentiment de Leibnit ç 
fur la mefure des forces , & il eft éton- 
nant que Clarke ne l’eut point confulté 
avant que décrire pour lui avec tant de 
chaleur. 

Cependant tout n’étoit point dit fur 
cette matière de la part de ’S g rave- 
s A N D e ; & M. Cramer , Profefleur de 
Mathématiques à Genève , lui écrivit 
qu’il manquoit des éclairciffemens à fon 
dernier Ecrit. Notre Philofophe fut ainfi 
provoqué à s’expliquer mieux. C’eft 
aufïi ce qu’il fit. il répondit à toutes les 
objeélions qui lui avoient été propofées 
jitfqu’alors , tant fur la théorie des forces 
que fur celle du choc ; 6c pour éviter 
toute équivoque , il commence par dé- 
finir le mot jorce. Il dit que c’ell le pou- 
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voir d’agir dont eft pourvu un corps en 
mouvement : pouvoir qui refaite de ce 
qu’un corps réfifte à l’augmentation & 
à la diminution du mouvement. Il dif- 
tingue enfaite l’a&ion dans chaque mo- 
ment infiniment petit , ( c’eft ce qu’il 
nomme action injlantanée ) de la gran- 
deur de la fomme de toutes ces petites 
a&ions , qu’on appelle action totale ; & 
il examine l’effet du corps en mouve- 
ment dans ces deux aûions. Cet examen 
forme une difeuflion très-l'avante & ex- 
trêmement fabtile. 

Il réfoud après cela les difficultés qu’on 
avoit faites far la théorie du choc des 
corps. La plus confidérable confiftoit en 
ce que fa do&rine fur le choc des corps 
ne s’accordoit pas avec fon fentiment 
fur la mefare des forces. Notre Philo- 
fophe leva cette difficulté , ou du moins 
crut l’avoir levée; mais malgré fes ef- 
forts , un de fes amis ( M. Calandrin ) 
Mathématicien habile , ne trouva pas la 
choie démontrée. Il lui écrivit qu’il pen- 
foit qu’on ne s’entendoit pas dans cette 
difpute. » On peut trouver un moyen , 
» dit-il , de vous faire avoir à tous rai- 
» fon , en fappofant , i °. Que la force , 
» à maffes égales , eft effettivement com- 
» me la vîteffe ; i°. Qu’il n’y a point 
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» de force d’inertie dans un corps en 
» repos. 

’S g rave san de ne jugea pas cette 
explication bonne; & dans la réponfe 
qu’il fit à M. Calandrin , il s’attacha à 
prouver que l’inertie exifte toujours dans 
les corps : ce qui failoit tomber , félon 
lui, le raifonnement de l'on ami. 

M. Calandrin ne fe crut pas battu. Il 
compol'a une Diflertation favante fur ce 
fujet , qu’il envoya à notre Philofophe , 
pour qu’il en fit l’ufage qu’il jugeroit à 
propos. ’Sgravesande eflimoit trop 
les produ&ions de M. Calandrin , pour 
en priver le Public. Quoique celle-ci 
l’attaquât directement , il fe fit un devoir 
de la faire imprimer : ce fut dans le 
Journal Hiforique de la République des 
Lettres ; 6c il y joignit de nouvelles expé- 
riences fur la force des corps en mouvement , 
précédées d'une réponfe à la Differtation fur 
la force des corps. Dans cet Ecrit , il con- 
vient que la Diflertation de M. Calandrin 
eft très-bien faite , & que tout y feroit 
démontré , fi le principe d’après lequel 
il raifonne étoit vrai. Ce principe efi: 
que la ténacité des parties du corps mol 
reliant la même , la réfiflance qui re- 
faite de cette ténacité, elf toujours la 
même aufli. Pour démontrer le contraire , 
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'$ G R Av E s a N d e en appelle à l’expé- 
rience de la chute du cylindre d’yvoire 
fur la terre glaile. Et à cette expérience 
il en ajoute cinq autres , qui prouvent , 
fi on l’en croit , que foit qu’on ait égard 
à la deftru&ion des forces ou à leur pro- 
du&ion, on les trouve toujours propor- 
tionnelles aux quarrés des vîtefi'es. 

Cette difpute ne l’occupa point pendant 
tout le temps qu’elle dura. Tandis qu’on 
préparoit des critiques & des difierta- 
tions contre fon fentiment & fa théorie 
du choc des corps , il cultivoit les autres 
parties de la Phyfique. Il écrivit même 
lur l’Aftronomie , &c ce fut à l’occafion 
d’une difficulté fur le mouvement du fo- 
leil que lui propofa M. Saurln. 

En compofant fes Dfcours fur lc vieux 
& le nouveau Tefanient , M. Saurin fut 
embarraffé du miracle de Jofuè , qui ar- 
rêta , félon l’Ecriture , le foleil &; la 
lune. Il voulut faire voir qu’on ne pou- 
voit en tirer un argument contre le mou- 
vement de la terre autour du foleil, &c 
pria notre Philofophe de lui expoler les 
raifons qui prouvent ce mouvement , &C 
de lui donner l’explication de ce paf- 
fage : favoir, que le foleil s’arrêta fur 
Gabaon , tk. la lune fur laVallée d’A jalon. 
Ce fut là le lujet d’un nouvel Ecrit que 

’Sgravesande 
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*Sgr a.vesande fit paroître dans le 
Journal Littéraire. 

Il y démontra , i°. Le mouvement de 
la terre L;r l'on axe ; i°. Son mouvement 
autour du foleil. Il examina enluite les 
objections qu’on tire de l’Ecriture fainte 
& du miracle de Jofuè contre ce mou- 
vement ; & il fit voir que le récit de ce 
miracle n’eft nullement fufceptible d’un 
fens philosophique , même dans l’hypo- 
thèfe du mouvement de la |erre , & 
qu’on ne pouvoir s’en Servir pour in T 
firmer la démonltration de ce mouve- 
ment. , 

Cet Ecrit elt le dernier qu’il publia 
dans le Journal auquel il prenoit tant 
d’intérêt. Mais il y donna piufieurs ex- 
traits de Livres , qui procurèrent une 
grande célébrité à ce Journal, &C qui 
lui causèrent en même temps quelques 
altercations; car il elt difficile qu’un Jour- 
. nalilte, en faifant l'on devoir, plaife à 
, tout le monde. S’il juge un Ouvrage lèlon 
fa valeur, il peut arriver qu’il indilpofe 
l’Auteur contre lui ; & s’il préconile une 
choie qui ne mérite point d’être louée , 
il court grand nique de n’avoir pas l’ap- 
probation du Public. C’elt auffi ce qui 
lui arriva. En juge intègre & impartial, 
notre Philofophe apprécia les Livres dont 
Tome, Vl% Ce 
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il faifoit les extraits avec beaucoup de 
franchife , & il eut le malheur de ne 
point contenter deux hommes célèbres 
qu’il eftimoit. Le premier eft Hartfoeker» 
En rendant compte de fes conjectures 
phyfiques, il n’approuva pas plufieurs 
de fes idées. Hartfoeker , qui étoit jaloux 
de fon fuffrage , lui écrivit pour les juf- 
tifier , & s’en tint là. 

• M. de Fontenelle eft le fécond Auteur 
à qui le fcurnalifte déplut. Plus délicat 
ou plus fenfible qu ''Hartfoekir , il entra 
en lice avec lui, an fujet d’une critique 
fine & polie qu’il avoit faite de fes Elé- 
mens de la Géométrie de L'Infini. Quoique 
l’extrait de cet Ouvrage fut fait avee 
tous les égards dûs à un Savant aufli dif* 
tingué que M. de Fontenelle , on y entre- 
Voyoit une réfutation de lès fentimens 
dans le parallèle que le Journalifte en 
faifoit avçc ceux qui étoient communé- 
ment reçus , parce qü’il n’eftimoit point 
qu’ils fulfent préférables à ces derniers* . 

L’extrait étoit anonyme. Mais M. de 
Fontenelle jugea & par le fond & par la 
forme que ’Sgravesande en étoit 
l’Auteur. Il lui porta donc fes plaintes 
par une lettre qu’il lui écrivit , & dans 
laquelle il lailfa paroître toute la ten- 
drefie qu’il avoit pour fon Ouvrage , en 
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fouhaitant qu’on l’eût loué. Voici un ex- 
trait de cette lettre. 

» Je vous remercie très-humblement 
» de l’extrait que vous avez donné de la 
» première partie de ma Géométrie de 
» l’Infini .... de quelques traits obligeans 
» que vous y avez femés , & du ton hon- 
» nête & impartial dont vous me faites 
» des objeôions. Comme ces objeûions 
»ont de la force par elles -mêmes, & 
» de l’autorité par votre nom très-illuftre 
» dans les Mathématiques , je les ai exa- 
» minées avec beaucoup de foin , & je 
» puis vous affiner très-fincèrement que 
» je m’y rendrois , fi je n’y avois trouvé 
».des réponfes très - claires & très-pré- 
» cifes. Je ne vous les envoie pas , parce 
» que je n’en ai pas le loifir prélente- 
»ment, & je me hâte de vous les an- 
» noncer avant que de vous les envoyer, 
» vous priant très-inftamment de les an- 
» noncer vous-même , comme je le fais 
» ici. Cela ne vous engage à rien , &c 
» convient fort à l’impartialité qui vous 
» fait tant d’honneur; & moi j’ai lieu 
» de craindre que vos difficultés , qui 
t> viennent de fi bonne main , ne faffent 
» trop d’impreffion. 

Notre Philofophe fit à cette lettre une 
réponfe également judicieufe & obli- 

Ccij 
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geante. Sans convenir qu’il fût l’ Auteur' 
de l’extrait des Elémens de la Géométrie 
de l’Infini , il écrivit à M. dt Fontenelle : 
» Je me fers avec plaifir de cette oeca- 
» fion pour vous affurer qu’en lifant votre 
.» Ouvrage , j’ai été frappé de la grandeur 
• »de l’entreprife, & que j’ai admiré la 
manière dont vous avez exécuté votre 
» deflein. Les vues nouvelles que vous 
» aviez fur l’Infini , & que vous aviez 
» répandues dans les différens volumes 
» de l’Hifioire de l’Académie , avoient 
» fait l’étonnement des plus grands Mathé- 
» maticiens. Vous venez de les étendre , 
» de les réunir & de les éclaircir. Vous y 
» en avez joint un plus grand nombre 
» d’autres qui n’a voient pas encore paru, 
» & cela fur des matières que perfonne 
» n’a voit touchées jufqu’à préfent. Vous 
» en avez fait un fyftême , qui ne peut 
» être reçu des Connoifleurs que comme 
» un préfent qui a paffé leur attente , 
» quoiqu’ils connurent la main d’oû il 
»venoit. Excufez, Monfieur, fi je vous 
» entretiens de votre propre Ouvrage. 
» La lefture m’en a fait trop de plaifir 
» pour laifler palier cette occafion de 
» vous en marquer ma rcconnoiffance. 

Rien n’ell plus fin que cet Ecrit. 
’S G R AV E s A N d E fait de grands com* 
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plimens à M. de F onta: elle , fans approu- 
ver fon Ouvrage. Peu de temps après 
avoir écrit cette lettre , cet Auteur i!- 
luftre envoya à notre Philofophe les 
éclairciffemens qu’il avoit promis. Celui- 
ci les inféra dans le feizième Tome du 
Journal Littéraire , & y ajouta des re- 
marques dans lefquelles il tâcha de jus- 
tifier les expreffions qui lui avoient dé- 
plu , perfifta toujours quant au fond 
à fon premier fentiment. » Notre but , 
» dit -il en donnant l’extrait de l’Ou- 
» vrage de M. de Fontenelle , a été , 
# comme nous avons averti au commen- 
» cernent de notre extrait, de mettre 
» nos Lefteurs en état de juger entre les 
» idées nouvelles contenues dans cetOu- 
» vrage , & les idées reçues. C’eft-là le 
» but que nous nous étions propofé en 
» donnant nos remarques , fans que nous 
» ayons eu aucun deffein de décider 
m quelles idées étoient préférables ; & 
» fi dans quelques endroits nous avons 
» propofé des difficultés , elles ont plutôt 
» regardé quelques raifonnemens parti- 
» culiers , que le fond même des ma- 
:» tières. 

- Et plus bas on lit : »> Nous aurions 
n fouhaité que M. de Fontenelle ne nous 
» eût pas pris à partie direttement. Mar- 
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» quer en quoi un Auteur s’efl écarté 
» des fentimens reçus ; dire quels font 
» ces fentimens reçus , ce n’efl pas tou- 
» jours fe déclarer contre cet Auteur ». 
Ces remarques font terminées par des 
complimens. > 

’Sgravesande travailla au Journal 


Littéraire jufqu’en 1715. En cette année 
il fut nommé Secrétaire d’Ambaffade, 


& il accompagna en cette qualité M. le 
Baron de Vafjenaer & M. Van-BorfeU > 
que les Etats Généraux envoyèrent en 
Angleterre pour y féliciter le Roi Geor- 
ges I fur fon avènement à la Couronne. 
Il trouva à Londres fes anciens amis , 
MM. Burnet , a vec lefqueis il avoit étudié 
à Leyde , & fe lia par ce moyen avec 
le fameux Evêque de Salifburi leur père , 
& avec plufieurs autres Savans. Mais 
fes principales relations furent avec 
Newton , qui conçut pour lui beaucoup 
d’eftime & d’amitié. La première marque 
qu’il lui en donna , ce fut de le faire re- 
cevoir de la Société Royale. 

Son appartement étoit le rendez-vous 
de la meilleure compagnie de Londres, & 
fur-tout des Gentilshommes qui étoient 
à la fuite des AmbafTadeurs. H les rece- 


voit lors même qu’il étoit le plus oc- 
cupé. Il leur permettoit même de caufer 
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entr’eux pendant qu’il travaillent , à con- 
dition que fi l’on difoit quelque chofe 
de curieux, celui qui l’auroit dit feroit 
obligé de lui en faire part. Cela l’accou- 
tuma fi bien à n’être point diftrait par 
le bruit qui fe faifoit autour de lui , qu’il 
étoit parvenu à faire les calculs les plus 
difficiles au milieu de la compagnie la 
plus nombreufe. ' 

Il ne demeura qu’une année en An- 
gleterre. Il apprit en arrivant à la Haye 
la nouvelle de la mort defon père , qui 
l’affligea beaucoup. L’année fui vante les 
Curateurs de l’Univerfité le nommèrent 
Profeffeur ordinaire de Mathématiques 
& d’Aftronomie. Ce fut à la follicita- 
tion de M. VaJJenaer , qui ayant été témoin 
des marques d’eftime que lui avoient 
données Newton & les plus favans Hom- 
mes d’Angleterre , l’avoit recommandé 
aux Curateurs de rUniverlité de Leyde y 
comme un homme d’un premier mérite- 
C’eft le 1 6 Juin 1717 qu’il tut nommé* 
& il prit poffeffion de cette Chaire le 1 
du même mois. Il prononça en y mon- 
tant un Difeours fur l’utilité des Mathé- 
matiques dans la Pbyfique y intitulé : Df 
Mathcfcos in omnibus jcientiis , precipuà 
in Phyficis ufu , nec non de Ajlronomim 
perfection* ex Phyjiça haur 'unda » Dans cô 




v 


Digitized by Google 



✓ 


V2 ’ SGRAFESANDE . 

Difcours , après avoir démontré com- 
bien l’étude des Mathématiques eft pro- 
pre pour donner à l’efprit cette jufteffe 
6c cette fagacité li nécefFaire pour faire 
des progrès dans les autres fciences , 
fur-tout dans l’Allronomie, il fit voir 
que cette dernière fcience dépendoit de 
la Phyfique , parce que la Phyfique lui 
donne les principes d'où dérive la cau(è 
de tous les mouvemens des corps cé- 
leftes. Il s’étendit principalement fur ce 
dernier article, pour préparer fes audi- 
teurs à des leçons de Phyfique , quoique 
cette fcience ne fût pas comprife dans 
celles qu’il étoit obligé de profeffer. Mais 
fon intention étant d’enfeigner la Philo- 
fophie de Newton , il ne pouvoit le faire 
fans traiter de la Phyfique. 

Il fut le premier hors de l’Angleterre 
qui donna des leçons publiques de cette 
Philofophie , & il le fit avec un applau- 
diflément univerfel. Il ouvrit fon cours 
avec un appareil confidérable de ma- 
chines , dont la plupart étoient de fon 
invention. Elles le mirent en état d’éclair- 
cir par des expériences les différentes 
parties de la Phyfique. On n’avoit encore 
ïien vit de femblable, & cette forte de 
fpecfacle fit le plus grand plaifir aux Sa- 
Vans. . ; . . 

Dans 
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Dans fes leçons d’Aftronomie , il fubl- 
titua l’attra&ion de Newton aux tour- 
billons de Defcartes : ce qui fut une nou- 
veauté d’autant plus piquante , qu’on ne 
connoiffoit à l’Uni verfité de Leyde que 
la Philofophie de Dej 'cartes. 

Avant que d’entrer en matière, il 
recommanda l’étude des Élémens d’£a- 
<lide, Il mettoit ces élémens fort au-deffus 
des Traités de Géométrie moderne. En 
général la méthode des Anciens étoit fort 
de fon goût , & il ne négligeoit rien pour 
la faire adopter par fes auditeurs. Il vou- 
lut aufli qu’on apprît l’Algèbre, parce 
qu’il regardoit cette fcience comme un 
moyen de découvrir des vérités utiles à 
la Société. Tous les problèmes qu’il don- 
noit à réfoudre à fes Ecoliers tendaient 
à ce but; Ôi il ruéprifoit ces calculateurs 
de profefïion , qui paffent leur vie à la 
recherche des vérités de pure fpécula- 
tion, & dont la découverre n’ell d’au- 
cune utilité , foit pour les autres fciences , 
ou pour les befoins de la vie. 

Pendant qu’il s’acquittoit ainfi des fonc- 
tions de fa place , le Landgrave de Hefle , 
qui fe faifoit un plaifir d’attirer à fa Cour 
les Savans les plus diftingués , le pria de 
venir paffer quelque temps chez lui , 
afin de le consulter fur différentes ma- 
Tome VI, D d 
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chines qu’il vouloit faire exécuter. Au- 
tant ému par l’invitation du Landgrave 
que par le défir de voir ces machines, 
’Sgravesande profita des vacances 
pour fe rendre à Caflel. La nouveauté 
la plus digne de fon attention , fut une 
machine imaginée & conffruite par un 
Saxon nommé Offinus , qui croyoit 
avoir trouvé le mouvement perpétuel. 
Il étoit un de ces hommes remarquables 
par des talens finguliers ôc par un grand 
travers d’efprit. Il avoit un goût parti- 
culier pour les machines : il avoit tra- 
vaillé pendant plus de vingt ans à en 
imaginer , & il en avoit fait plus de trois 
cens pour découvrir le mouvement per- 
pétuel. Celle que le Landgrave fit voir 
à nbtre Philofophe étoit la dernière , 
parce qu 'Oÿinus croyoit avoir réfolu 
le problème. 

Cette machine n’étoit autre chofe qu’un 
tambour d’environ quatorze pouces d’é- 
paiffeur fur douze pieds de diamètre. U 
étoit formé de quelques planches affem- 
blées avec d’autres pièces de bois cou- 
vertes d’une toile cirée. Ce tambour , 
tournoit fur un axe d’environ fix pouces 
de diamètre qui le traverfoit. C’étoit en 
cette méchanique que confifloit le mou* 
yement perpétuel. En effet , quand Qfl 
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avoit mis le tambour en mouvement une 
fois , ii y perliftoit jufqu’à ce qu’on l’ar- 
rêtât. Il faifoit vingt - cinq à vingt - lîx 
tours dans une minute. C’ell le mouve- 
ment qu’il conferva dans une chambre 
cachetée & fermée de façon qu’il étoit 
impollible qu’il y eût aucune fraude. 

Pour découvrir la caufe d’un effet fi 
extraordinaire , notre Philofophe exa- 
mina l’extérieur de cette machine, & 
principalement l’axe , & il ne trouva 
rien au dehors qui contribuât à fon mou- 
vement. Il la tourna très-lentement, & 
elle relia en repos aulli-tôt qu’il eut re- 
tiré la main. Il lui fit faire un tour ou 
deux de cette manière , & lui donna en- 
fuite un mouvement un peu plus vite, 
en lui faifant faire un tour ou deux : 
mais alors il étoit obligé de la retenir 
continuellement; car l’ayant lâchée, elle 
prit en moins de deux tours fa plus grande 
célérité. Or quelle pouvoit être la caufe 
de ce mouvement? C’elt ce que ni 
'Sg raves ande ni les plus grands Ma- 
thématiciens ne purent découvrir. 

Perfuadés que le mouvement perpé- 
tuel ell impollible, ils crurent qu’il y 
avoit quelque agent qui mettoit 1 < ma- 
chine en mouvement. On prétendit mê- 
me qu’elle étoit mue par une Servante 
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à'Offireus , qui étoit dans une chambre 
voifine, & que c’étoit par une com- 
munication invifible. Mais cela eft fort 
hafardé. 

. Car il s’agit d’abord de favoir pour- 
quoi cette machine prit un mouvement 
fi grand , quand ’Sgràvesande lui fit 
faire un tour ou deux. Il eft étonnant 
qu’on n’eitt pas découvert la caufe de 
ce mouvement , puifqu’on avoit la ma- 
chine en main. Il eft vrai que l’intérieur 
étoit caché , & l’Auteur pretendoit qu’on 
ne pouvoit découvrir le fecret qu’en dé- 
montant la machine. On affure même 
qu’il dit ce fecret au Landgrave , qui lui 
donna & une récompenfe digne de fa 
générofité , & un certificat qui atteftoit 
qu 'Ojfireus lui avoit expliqué tout l’arti- 
fice de fa machine , & qu’il jugeoit qu’elle 
formoit un mouvement perpétuel. On 
trouve le certificat du Landgrave dans le 
Livre, d ’Ofj ïreus y contenant la defcription 
de fa machine (a). 

■ Notre Philofophe ne favoit que penfer 
de tout cela ; car il n’étoit pas éloigné 

(a) Le titre de ce Livre eft fi GnguÜer, que Je crois 
devoir le rapporter ici. Le voici : Triumphans perpetuum 
moitié Ojfrennum , omnibus fummis orbu univerfi Frincipi- 
hus , Mngiftranbsss & Sfatibus débita cum fubmijfione vénal* 
propojiium un a cum variis ejuftèem efftaibus per authenticM 
te/fimoiù* cçnfrmatum , ab ejufdem mventort Ojfirea. 
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de croire que la découverte du mouve- 
ment perpétuel ne fïit poflible. Il fe flatta 
même un jour d’en avoir démontré la 
poflibilité ; mais il reconnut dans la fuite 
que fa démonftration n’étoit pas fl exaéte 
qu’il l’avoit jugée. Il fe retrancha fur une 
poflibilité purement phyfique ; c*eft-à- 
dire , qu’il eftima le mouvement per- 
pétuel poflible , en admettant dans la 
nature des principes aétifs capables de 
rétablir le mouvement qui fe perd en tant 
de rencontres. 

Quant à la machine d 'Ofîreus , elle 
l’étonnoit toujours beaucoup. » Une 
» roue , dit-il , dont le mouvement eft 
» intérieur , qui fe met en mouvement 
» par le moindre effort , qu’on peut faire 
» tourner du côté qu’on juge à propos , 
» fans que ce qui la fait tourner d’un côté 
» foit arrêté par ce qui la fait tourner de 
u l’autre ; une roue qui , après avoir fait 
» quelques millions de tour -avec une 
» rapidité furprenante , continue fon mou. 
» vement de même , & n’efl: arrêtée qu’à 
» force de bras ; une telle machine mé*> 
» rite , à ce qui me paroît , quelque 
» éloge , quand même elle ne fatisferoit 
» pas à tout ce que l’Auteur en promet. 
» Si c’efl: le mouvement perpétuel , l’Au- 
» teur mérite bien la récoinpenfe qu’il 
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» demande. Si ce ne l’eft pas , le Public 
» peut découvrir une belle invention , 
» fans que ceux qui auroient promis la 
» récompenfe , biffent engagés à rien. 

Cette machine fit grand bruit dans le 
inonde favant. On en parla au grand 
Bernoulli , & on Pinftruifit de la per- 
plexité oü étoit ’Sgravesande à cet 
égard. Bernoulli fut étonné que ce Phi- 
lofophe balançât fur le parti qu’il y avoit 
à prendre. Il lui écrivit que le mouve- 
ment perpétuel eft impofhble. Il fondoit 
fon affertion fur cette loi de la ftatique : 
Le commun centre de gravité de toutes 
les parties d’une machine qui elt en mou- 
vement, defeend continuellement; car 
quand il ne pourra plus defeendre , le 
mouvement s’arrêtera , à moins qu’on 
ne le remonte comme on le fait dans les 
horloges & les automates. A l’égard de 
la raiion que donnoit ’Sgravesande , 
que toutes les loix de la nature ne font 
pas connues pour conclure l’impoffibi- 
lité du mouvement perpétuel , Bernoulli 
répondoit : qu’eft-il befoin de connoître 
toutes les loix , fi une feule m’eft connue , 
laquelle me di&e clairement que telle 
ou telle chofe eft contradi&oire ? Cela 
me fuffit (continue Bernoulli') pour en 
conclure i’impoffibilité d’une telle chofe. 
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La machine à'Ojfircus & le problème du 
mouvement perpétuel occupèrent long- 
temps notre Philofophe chez lui. 11 étoit 
alors Redeur del’Univerfité. Son Redo- 
rât étant fini , il fut obligé de compofer 
un Difcours qu’il devoit prononcer en le 
quittant , fuivant l’ufage de l’Univerfité. 

Ce travail fit diverfion au problème 
du mouvement perpétuel, & le fujet 
qu’il avoit choifi pour fon Difcours , le 
lui fit oublier tout-à*fair. U s’agiffoit de 
l’évidence , & le Difcours étoit intitulé , 
de evidtntiâ (a). Il y traita des principes 
fur lefquels eft fondée la certitude de nos 
connoiffances. 

Après avoir établi clairement la na- 
ture de l’évidence mathématique , & 
démontré qu’elle eft par elle -même la 
marque caradériftique .jlu vrai, il exa- 
mine quelles font les fciencesqui en font 
fulceptibles. Il paffe enfuite à l’évidence , 
qu’il diftingue en évidence morale & en 
évidence mathématique. L’évidence mo- 
rale a lieu lorfqu’il y a une convenance 
exade entre les idées de notre ame , & 
les chofes qui font hors de nous ; & lorf- 
qu’il y a cette convenance entre lacom- 

(*) Ce Difcours a été traduit en François, & im- 
prime à la tête de la traduction Françoife des Eli- * 
mini dt Phyfiqut de 'SGRAVESANDE. 
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paraifon de nos idées, & l’idée même 
que nous avons de cette comparaifon , 
ç’eft l’évidence mathématique. 

Ce DifcQurs fit le plus grand plaifir 
à l’aflemblée. Il prouva qu’aucune* par- 
tie de la Philofophie n’étoit étrangère à 
’Sgravesande. On connoiffoit déjà fon 
beau T raité de Phyfique qui parut en 1 71 9 
fous ce titre ; ’PhyJices ÈUmtnta matht- 
matica experimentis confirmata , (i\c Intro- 
ductio ad Philofophiam Neutomanam (tz). 

* , ' ' * 

(<e) Cet Ouvrage eft partagé en fix Livres. Le premier 
eft divifé en trois parties. Il s’agit dans la première 
des propriétés générales des corps. L’Auteur traite 
dans la féconde des artions des puiflanccs, que d’au- 
tres puiflances détruifent, c’eft-à-dire de l’équilibre. 
It la troifième partie a pour objet la théorie de 
l’afltion , que les puilTances déployent fur des corps 
qui ne font point retenus. 

La théorie des forces inhérentes & du choc des 
corps . forme le fujet du l'çcond Livre. La prcflïon. 
des fluides Sc ieur IHouyemçnt, fait celui du troi- 
Jièrae Livre. Voila la. matière du premier Volume. 

Le fécond renferme les trois autres Livres. Il eft 
«jueftion de l’air & du feu dans le premier, qui 
forme le quatrième Livre ; -de U lumière dans te 
fécond de ce Volume , qui eft le cinquième > & du 
mouvement des corps célcftes, de leurs apparences , 
& de la caufc phyfique de ces mouvemens \ dans 
le troifième Livre tde ce mêrj\c Volume , qui eft le 
iixième & dernier do l’Ouvrage. L’Auteur fuit dans 
cette théorie des mouvemens céleftes le fyftême de 
Newton. 

Il y a dans le cinquième Livre une Machine pour 
fixer lu rayons du feteil , qui eft fort ingénieufe. L’Auteur 
J'appelle un He'liojirate. C’eft une horloge d’une conf- 
tr iélion particulière qui fuit le mouvement du fo- 
leil. * - - - > - f... 
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C’étoit le fruit des leçons de Pbyfique 
qu’il donnoit à l’Univerfité de Leyde 
en qualité de Profefleur. Et c’eft ici le 
lieu de parler de cette favante produc- 
tion. 

Elle eft la première dans laquelle on 
ait vu dans toutes les branches de la Phy- 
fxque les expériences 6c les déinonft ra- 
tions fubftituées aux hypothèles 6c aux 
conjeftures. Tout y eft déduit des loix 
de la nature; 6c tout ce qui n’en découle 
pas directement , & qui ne peut pas être 
confirmé par des expériences , en eft 
banni. 

Cet Ouvrage eut un fuccès rapide. On 
en publia trois éditions confécutives , 6c 
on le traduifit en François 6c en Hollan- 
dois. La feule chofè qu’on trouva de 
repréhenfible , c’eft que Newton y eft 
loué à l’exclufion des autres Philofophes ; 
de forte que Bernoulli en ayant reçu un 
exemplaire de la part de l’Auteur , fe plai- 
gnit à lui par une lettre qu’il n’avoit nom- 
mé c\\\e Newton , en rapportant les plus 
belles expériences , 6c qu’il ne lui avoit 
point fait part de fa découverte du phof* • 


On adonné i Leyde en 1746 une traduéHon Fran- 
çoife de ces Elément de Phypqur , qui a été fort bien 
exécutée. Elle eft enrichie de 127 Planches tiès- 
propreinent gravées. 
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phore mercuriel (a). Il trouva fur-tout 
mauvais qu’en louant Newton , il eût dit 
qu’on peut puifer dans lesjicrits de ce 
grand homme des chofes auxquelles les 
plus favans Philofophes n’ont jamais pu 
atteindre. Or là-deffus il lui écrit : 

» C’ell-là le langage de tous les An- 
» glois , qui font de Newton leur idole 
w au mépris de tous les étrangers , def- 
» quels ils ne fauroient fouffrir qu’on 
» parle honorablement. Je me mets au 
» rang des Géomètres fort médiocres , 
» tk infiniment au-deflous de M. Newton. 
» Nonobftant ma médiocrité , je le dis 
» fans me vanter , j’ai redreffé M. Newton 
» en bien des rencontres où il s’étoit rné- 
» pris , particulièrement dans fes Pr'tn- 
y> cipia P hilofophiœ naturalis. J’y ai réfolu 
»des problèmes &c des difficultés, que 
» lui-même, félon fon propre aveu, ne 
» pouvoit pas réfoudre ; témoin quel- 
» ques lettres d’Angleterre que je puis 
m produire : aufli n’en trouve- t-on rien 
» dans fon Livre , où naturellement il 
» devoit en traiter. Avec quelle juflice 
» dites - vous donc que l’on puife dans 


(«) Voyez fur ce Phofphore l’Hiftoire de Bernoulli 
dans le IV e Tome de cetre Hi/lone des Philofophes no- 
ier»es , celle* de Poliuiert & à‘ Hartfoel^er dan* ce 
Volume. 
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» Newton ce à quoi perforine autre ne 
» fauroit atteindre, comme lt on ne fa- 
»voit autre chofe que ce qu’il a bien 
» voulu nous communiquer ? 

Et dans un autre endroit de fa lettre , 
il marque à notre Philofophe fon mé- 
contentement des éloges outrés que les 
Anglois en général , &c Maclaurin en par- 
ticulier , donnoient à Newton. C’eft en le 
priant de remercier de fa part M. Ma - 
claurin du préfent de fon Livre fur les 
courbes qu’il avoir dédié à Newton. » Que 
*> penfez-vous , lui dit -il, de l’encens 
» inoiN que M. Maclaurin prodigue à M. 
» Newton avec fi grande profufion ? Selon 
» lui , c’eft le feul M. Newton qui ait élevé 
» les fciences à leur faîte de dignité ÔC 
» de fplendeur : c’elt lui qui a trouvé un 
» nombre infini de vérités très-abftraites 
» de la Philofophie naturelle. Selon M. 
y> Maclaurin , perfonne n’a en rien con- 
» tribué à l’avantage de la Géométrie & 
» de la Philofophie naturelle. On en eft 
» redevable à M. Newton , au feul M. 
» Newton . 

» 11 dit auffi quelque part , que les pro- 
» grès de ce fiècle dans la Géométrie 
» font fi grands & fi fubtils , qu’ils fe- 
»ront l’étonnement des fiècles à venir, 
» à moins que chaque fiècle n’ait fon 
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» Newton; comme fi l’unique M. Newton 
»nous avoit donné tous ces progrès , &C 
» qu’il fût le feul capable de les com- 
» prendre fans étonnement. Je vous ai 
» déjà dit, Monfieur, que j’eflime M. 
» Newton &: fon rare mérite. Je l’eflime , 
» vous dis-je , comme un des plus grands 
» génies de notre liècle ; mais je vous 
» avoue franchement que je plains fa 
» foibleffe. Il voit que les Tiens l’ado- 
» rent , qu’ils Pencenfent prefque comme 
» un Dieu , qu’ils l’élèvent au-deffus des 
» mortels : il voit toutes ces louanges 
» exceffives qu’on lui donne avec des 
» marques de dédain & de mépris pour 
» tout le refie des Géomètres & des 
* Philofophes : il voit ces baffes flat- 
» teries , il les goûte, & bien plus il les 
» approuve , & les autorife publique- 
» ment. 

’Sgravesande faifoit trop de cas 
de Bernoulli , pour ne pas lui rendre 
juflice dans les autres éditions de fes 
Elêmens de Phyjique . Il fe corrigea. Il efl 
vrai qu’il ne modéra point les éloges 
qu’il donne à Newton dans cet Ouvrage , 
parce qu’étant une introduélion à la Phi- 
lofophie Neutonienne , c’eff une raifon 
pour charger un peu l’éloge de Newton. 

il ne fongea donc qu’à faciliter l’étude 
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de fa Phyfique & de cette Philofophie 
Neutonienne , & il publia à cette fin un 
Traité d’Algèbre , auquel il joignit un 
Effai de commentaire lur l’Arithmétique 
univerfclle de Newton , fous ce titre : 
G. J. ’SGRAVESANDE Matkefeos uni - 
vtrfalis Elementa , quitus accedunt fpect- 
men commentant in Arithmtticam univer - 
falem Neutoni , &c. 

Cependant ’Sg r avesandP n’enfei- 
gnoit pas feulement la Phyfique : il pro- 
feffoit aufli la Métaphyfique &: la Lo- 
gique. Il convenoit donc qu’il composât 
un Ouvrage fur ces deux parties de la 
Philofophie , pour accompagner fes Elé- 
mens de Phyfique , ou en former une fuite 
néceffaire. C’eft aufîi ce qu’il exécuta 
en 1736 . Il l’intitula , Introduclio ad Phi - 
lofophiam , Metaphyjicam & Logic am con- 
tinens. Ce Livre fut enlevé prefque en 
même temps qu’il parut. On le traduifit 
en François & en Italien. 

L’Auteur a fait fagement précéder la 
Logique par la Métaphyfique , parce 
qu’il penfoit qu’il faut connoître l’ame 
& fes facultés , qui efl l’objet de la Mé- 
taphyfique , avant que de chercher à en 
diriger les opérations par les préceptes 
de la Logique. Cette première partie de 
fon introduction contient les plus belles 
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queftions de la Métaphyfique. C’eft ce 
dont tous les Savans convinrent : mais 
un fentiment particulier fur la liberté 
qu’il avança , luifufcita une querelle très- 
férieufe. 

Il a défini la liberté : la faculté de faire 
ce qui on veut , quelle que foit la détermina- 
tion de la volonté. Il foutient que l’homme 
n’ell: jamais déterminé à agir que par 
des moyens propres à le perfuader. II 
rejette ainfi la liberté d’indifférence , qui 
“fuppofe que l’homme peut déterminer fa 
volonté entre plufieurs objets , en met- 
tant à part toutes les raifons & toutes 
les caufes qui pourroient le porter à pré-r 
férer un des objets à d’autres. 

Cette opinion n’étoit autre chofe que 
l’exprefiion phiiofophique de celle des 
Théologiens réformés. Malgré cela , ces 
Théologiens la défapprouvèrent , & pré- 
tendirent quefes principes anéantiffoient 
toute diftinftion entre le vice &; la vertu. 
Leur mécontentement n’éclata point : ils 
fe contentèrent de murmurer. Ce fut un 
. Négociant Anglois , qui cuitivoit les 
fciences avec allez de fuccès , qui le pre- 
mier rompit la glace. 

Quoique peu au fait des difcuflions 
métaphyfiques , enhardi par les Théo- 
logiens, il prit un ton impofant pour 
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fuppléer à ce qui lui manquoit du côté 
des connoiffances, & fit imprimer une 
brochure avec ce titre : Lettre à M. 
G. J. 'S G RAVE SA N D E , Profefftur en 
Philofophie à Leyde , fur fon introduc- 
tion à la. Philofophie , & particulièrement' 
fur la nature de la liberté. Il l'accufa de 
Spinofifte & d’Hobbifte. Cette accufa* 
tion étoit ii dépourvue de raifon, que 
’Sgravesande ne jugea pas à propos 
d’y répondre. Il fe contenta de publier 
dans les Journaux un extrait de ion Li- 
vre , dans lequel il expofa de fuite fes 
idées dans les mêmes termes qu’elles y 
étoient énoncées , perfuadé que cela 
fuffifoit pour réfuter fon advcrfaire, fans 
qu’il fût néceflaire qu’il entrât dans une 
controverfe. 

Et pour fe juftifier de l’imputation 
odieufe d’enfeigner une doélrine qui ten- 
doit au renverfement des moeurs, & 
anéantiffoit toute diflin&ion entre le vice 
& la vertu , il inféra dans la fécondé 
.édition de fon Ouvrage un paragraphe , 
dans lequel il examina quelles font les 
conditions requifes pour qu’une aftion 
foit vertueufe , & démontra que ce n’efl 

Î [ue dans fon fyftême que ces conditions 
è trouvent. 

Ce fut ici fon dernier Ecrit; mais ce 
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ne fut pas fon dernier travail. On fait à 
combien de dangers les rivières expofent 
la Hollande & les Provinces voifines. 
Afin de prévenir ces dangers , on con- 
fultoit fouvent notre Philofophe, qui 
cherchoit toujours des moyens de s’en 
garantir. Il crut un jour avoir trouvé une 
invention utile à cet égard , en faifant 
conftruire une efpèce de moulin deftiné 
à élever les eaux. Cela formoit une vé- 
ritable machine hydraulique , dont la 
première idée étoit due au célèbre Fa- 
nndth , qui avant que de mourir avoit 
prié ’S G raves AK de de la mettre à exé- 
cution. 

Au milieu de cette occupation , il per- 
dit fes deux fils. Ils étoient le fruit de fon 
mariage avec Mademoifelle Sucrdaire , 
qu’il avoit épouféele 15 Oûobre 1720. 
Ces enfans lui étoient très-chers , & il 
les avoit élevés avec le plus grand foin. 
Ils étoient fi fpirituels , qu’ils donnoient 
les plus belles efpérances. Notre Phi- 
lofophe s’en promettoit les plus grandes 
fatisfaftions : aufli leur mort l’afFligea 
extrêmement. En vain il appela la Phi- 
lofophie à fon fecours : la plaie étoit 
trop vive pour pouvoir en afloupir la 
douleur. En bon père , en homme ten- 
dre , en Philofophe fenfible , il laiffa 

couler 

* 


Digilized by Google 



'SG RA VE SA N DE. 319 

couler Tes larmes ; & quand les réflexions 
en fufpendoient le cours, l’image defes 
enfans fe peignoit à Ton imagination , 6 c 
renouveloit les maux. 

Cette grande afflidion dérangea tota- 
lement fa fanté. Depuis cette perte , il 
ne fit que languir. Ses forces diminuèrent 
au point qu’il ne put plus fottir de fa 
chambre , & qu’il gardoit fouvcntle lit. 
Il n’avoit cependant rien perdu de fa 
vivacité & de fa préfence d’efprit. Il y 
avoit des momens où il ne paroiffoit pas 
malade. On fe flattoit même qu’il alloit 
reprendre fes forces , lorfqu’il fut faifi 
tout d’un coup de mouvemens convul- 
fifs, accompagnés de délire, qui ne fini- 
rent que trois jours avant fa mort, ar- 
rivée le 28 Février 1741 , âgé de 54 
ans. On ne fait point dans quels fenti- 
mens il eft mort ; mais ç’a été fans doute 
dans ceux d’un homme de bien , qui 
reconnoît & adore un Dieu , Créateur 
du Ciel & de la Terre; car à toutes les 
qualités qui rendent un homme aimable 
dans la fociété , il joignoit un grand ref- 
pe£f pour la Religion. Il étoit agréable 
en converfation , & s’accommodoit tou- 
jours au caraftère & à la portée de ceux 
avec qui il parloir. Senfible à tout ce qui 
arrivoit à fon prochain , il étoit aufli 
Tome VI. E e 
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prompt à lui tendre une main lecourable 
dans le befoin , qu’à fe réjouir de fa prof- 
périté.. 

L’égalité de fon ame ne fut jamais trou- 
blée par les orages que la célébrité fuf- 
cite prefque toujours. Elle ne fut altérée 
que par la mort de les fils ; & ce qui eft 
remarquable , elle le fut pour toujours. 
Son zèle pour le progrès des fciences 
étoit fi grand , qu’il n’y contribua pas 
feulement par les propres produ&ions , 
mais encore par la publication des plus 
beaux Ouvrages que nous ayons fur la 
Phyfique. En 1 71 ^ il fit imprimer le Livre 
du Doéleur Keill fon ami , intitulé : Joan- 
rtis Keill , introduclio ad veram Phyficam , 
& vcram Ajlronomiam. Il dirigea enfuite 
Fédition des Ouvrages adoptés par l'Acadé- 
mie Royale des Sciences , avant Ion rétablif- 
fement en 1699. lien donna fix volumes 
accompagnés de planches proprement 
gravées. Enfin il mit au jour le bel Ou- 
vrage de Newton , qui a pour titre : Arith - 
meùca univerfalis. 

Des perfonnes mal inftruites ont pu- 
blié qu’il avoit eu part aux Elémens de 
la Philofopliie de Newton , par M. de Vol- 
taire. Ce qui donna lieu à ce bruit , c’eft 
que M. de Voltaire voulut faire voir cet 
Ouvrage à notre Philofophe avant que 
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de le rendre public. Il alla exprès à 
Leyde, où étoit ’Sgravesande , 6c lui 
en lut quelques chapitres. 

Notre Philofophe admira la facilité 
avec laquelle M. de Voltaire exprimoit 
des chofes abftraites qui ne paroiffoient 
pas fufceptibles d’agrémens: mais il n’ap- 
prouva point du tout l’Ouvrage, ni ne 
le corrigea. 

Après un féjour très -court en cette 
Ville , M. de Voltaire ayant eu des af- 
faires qui Fappeloient ailleurs, remit 
fbn Manufcrit à des Libraires d’Amfter- 
dam , 8c retourna en France. Son prompt 
départ donna lieu au bruit qui courut 
en Hollande qu’il s’étoit brouillé avec 
’Sgravesande, pour lui avoir tenu 
des propos très-imprudens fur la Reli- 
gion. Ce bruit fe répandit en France , & 
M. de Voltaire fe trouva intérefte à le 
faire cefler. Il écrivit polir cela à notre 
Philofophe, qu’on avoit mal parlé de 
lui au Cardinal de Fleuri , premier Mi- 
niftre; 6c il ajouta : » Je n’ai point en-. 
» core écrit ait Cardinal pour me jufti- 
» fier : c’eft une pofture trop humiliante 
»que celle d’un homme :? qi^ fait fon 
» apologie ; mais c’eft un Ijeau rôle que 
» celui de prendre en main la défenfe 
» d’un homme innocent. Ce rôle eft digne 
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* de vous, & je vous le propofe comme» 
99 à un homme qui a un cœur digne de 
» fon efprit. 

Ce que propofoit M. de Voltaire à 
’Sgravesande, c’étoit d’écrire au 
Cardinal; mais ce Philolophe.ne goûta 
point cette propofition, & répondit à 
Cette lettre i » Pour ce qui regarde d’é- 
99 crire au premier Miniftre en droiture, 
99 comme vous me le propofez, je ne me 
» trouve pas un perfonnage aflez confi- 
99 dérable pour cela. Si Son Eminence a 
99 jamais oui prononcer mon nom , ce 
9 * fera qu’on m’aura nommé en parlant 
99 de vous i ainfi » permettez - moi de ne 
99 pas me donne!* des airs qui ne me con* 
» viennent pas. Vousfavez comment je 
99 vis ifolé , fans aucun commerce avec 
99 les Gens de Lettres , travaillant à être 
99 utile dans le porte oit je me trouve , 

99 & cherchant à paflfer agréablement le 
99 peu de temps qui me refte à- vivre;. 
99 ce que je regarde comme -plus utile 
*fque fi je me tuois- le* corps & l’ame 
99 pour être plus connu. Quand on veut' 

99 vivre de cette manière , il faut que 
99 tout y tjgpOnde , & ne pas faire l’im- 
99 portant. Je oe r dois point fuppofer que 
» des gens qui n’ont pas lu ce que j’ai 
» -fait imprimer , fâchent qu’il y a à Leyde . 
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»un homme dont le nom commence par 
» une apoflrophe. 

» Je conclus donc que fi j’écris à M. 
» le Cardinal, ce doit être fur le pied 
y* d’un homme tout -à- fait inconnu, Ô£ 
» comme pourroit écrire mon Jardinier; 
» & dans ce cas , je ne vois pas par où 
» débuter. Je ne connois point l’air du 
» bureau ; &L en écrivant » je m’expofe- 
» rois à jouer un perfonnage très-ridiçule 
» fans vous être d’aucune utilité. 

Qu’il y a de chofes fines dans oette 
lettre ! On y trouve un compliment dé- 
licat à M. de Voltaire , une bonne leçon 
de modeftie, & une défaite honnête &C 
raifonnable. 

Analyse de la Physique 

DE ’Sg RAVE SAN DE, 

La Phyfîque explique les caufes des 
phénomènes de la nature. On appelle 
phénomène tout ce qui tombe fous les 
fens. On ne doit admettre d’autres caufes 
que celles qui font vraies, &C qui fuffi- 
fent pour expliquer les phénomènes. Les 
effets naturels de même genre font 
produits par les mêmes caufes. Et les 
qualités des corps , qui ne fauroient être 
augmentées ni diminuées, de qui con- 
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viennent fans exception aux corps fur 
lefquels on a pu faire des expériences , 
doivent être regardées comme inhérentes 
à tous les corps. 

Les propriétés effentielles aux corps 
font V étendue , la joli dite &L la diviflbilitè. 

Le corps eft divifible à l'infini; c’eft-à- 
dire , qu’on ne peut concevoir dans fon 
étendue aucune partie fi petite, qu’il n’y 
en ait une plus petite encore. Mais tous 
les infinis ne font pas égaux. Car une 
ligne qui part d’un point peut être pro- 
longée à l’infini , & cette ligne eft réel- 
lement infinie. Cependant elle eft moin- 
dre qu’une ligne qui s’étend à l’infini des 
deux côtés oppolés. 

Un corps, dans un fens philofophique , w 
s’appelle dur , lorfque fes parties tiennent 
enîèmble , & ne fauroient fe déranger 
tant foit peu fans que le corps fe rompe. 
Philofophiquement parlant , un corps eft 
dit mou , lorfqtfe fes parties cèdent & fe 
dérangent fans fe féparer. Enfin un corps 
dont les parties cèdent à une impreffion 
quelconque , & en cédant fe meuvent 
entr’elles avec une grande facilité, fe 
nomme fluide. 

Dans tous les corps , de quelque na- 
ture qu’ils foient, il y a une force qui 
fait que deux corps tendent l’un vers 
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Tantre. On la nomme attraction. Les loix 
de cette force font telles : i°. Elle eft 
très-grande quand les particules fe tou- 
chent : i°. Elle diminue très-vite quand 
le conta# n’a pas lieu ; de manière 
qu’à la plus petite diftance qui puifle 
tomber fous les fens, elle cefle d’agir; 
jufques-là qu’à une plus grande diftance , 
elle fe change en force répulfive, qui 
fait que les particules s’entre-fuyent. 

Ainfi le mercure s’unit en vertu de 
cette force à l’eau & à l’étain. L’eau & 
l’huile s’attachent auftî au bois & au 
verre, pourvu qu’il foit bien net. Au 
contraire les particules de l’eau & de 
l’huile fe repouffent , & en général il y 
a répulfion entre l’eau & tous les corps 
gras , entre le mercure & le fer , & 
entre les particules de toute forte de 
pouftière. 

Un corps qui eft en repos , réfifte au 
mouvement , non pas dans le temps qu’il 
refte en repos , mais lorfqu’il acquiert le 
mouvement. De même un corps qui fe 
meut , réfifte à l’accélération ou à la re- 
tardation , non pas auffi long-temps qu’il 
conferve fa vîtefle, mais quand celle-ci 
change, foit qu’elle vienne à augmenter 
ou à diminuer. La force eft ce qui dis- 
tingue un corps en mouvement d’avec 
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un corps en repos , 6c ce qui donne an 
corps la faculté d’agir fur un obftacle. 

De -là il fuit qu’on peut confidérer 
fous deux faces ce qui a rapport à cette 
matière; favoir, en faifant attention à 
la génération des forces , ou bien à leur 
deftruôion. La preflion engendre de la 
force : elle fait changer le corps déplacé , 
& le corps conferve toujours la vîteffe 
avec laquelle il eft pouffé aufli long- 
temps qu’elle ne fera pas détruite par 
quelque caufe extérieure. Et fi la preflion 
continue à agir fur le corps , la vîteffe 
déjà acquife augmente , 6c cela aufli 
long-temps que le corps efl preffé. 

11 ne peut jamais y avoir de preflion 
tins une réa&ion , qui lui efl contraire. 
Une preflion efl fouvent détruite en 
partie par une preflion contraire, & en 
ce cas ce qui refte meut l’obftacle & 
engendre de la force. Mais l’a&ion d’un 
corps ne diminue point fa force , & par 
cela même fa vîteffe , à moins que cette 
a&ion ne faffe changer de place à l’obf- 
tacle, # ou à quelques-unes des parties 
dont l’obftacle efl compofé. 

Un corps élaftique qui vient frapper 
un obftacle élaftique 6c immobile , re- 
vient avec la même vîteffe avec laquelle 
il l’a frappé. Si la direction eft perpen- 
diculaire 
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«Ficulaire à l’obftacle , il revient aulîi par 
la même ligne. Un refiort plié, placé 
entre deux corps en repos , lorfqu’il fe 
débande , met ces deux corps en mou- 
vement , & la force communiquée aux 
corps vaut la force avec laquelle le r ef- 
fort a été plié. 

Quand deux corps égaux font tranf- 
portés vers le même côté , ils conti- 
nuent de fe mouvoir en échangeant leurs 
vîtefles; & fi leurs mouvemens fe font 
en fens contraire , ils retournent , & le 
même* échange de vîtefle a lieu. Enfin 
le changement de vîtefles qui naiffent 
de l’aftion mutuelle de deux corps qui 
s’entre-choqwent , font en raifon inverfe 
des mafles de ces corps, quoique le 
•mouvement d’un d’eux l'oit changé dans 
le même temps par une autre aftion. 

Telles font les loix du mouvement des 
corps folides. On peut en déduire à la 
rigueur celles des corps fluides; caries 
particules dont les fluides font compofés, 
font de même nature que celles des corps 
folides , & ont les mêmes propriétés ; 
car il arrive fouvent que des fluides font 
changés en folides, quand la cohéfion 
entre les parties devient plus forte > 
comme quand l’eau fe change en glace. 
Un corps folide fe change aufli en 
Tome VL . F f 
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fluide , comme un métal qui eft fondu. 

Tout fluide monte à la même hauteur 
dans les tuyaux , qui ont la même com- 
munication enfemble , foit que ces tuyaux 
foient égaux ou inégaux, verticaux ou 
obliques. Et quand des fluides de diffé- 
rente pefanteur font renfermés dans un 
même vaifleau , le plus pefant occupe 
le lieu le plus bas , & eft preffé par le 
plus léger , & cela à proportion de la 
hauteur de ce dernier. 

Ces fluides , parmi lefquels on doit 
diflinguer l’eau , ne peuvent être réduits 
par comprefîion dans un plus petit es- 
pace que celui qu’ils occupent. Ils ont 
encore la propriété de pouvoir être con- 
tenus dans des vaiffeaux ouverts par en 
haut. Mais il y a d’autres fluides qu’il - 
faut tenir enfermés de tous côtés , fi l’on 
ne veut pas qu’ils s’échappent. Ceux-ci 
occupent un efpace plus grand ou plus 
petit , fuivant qu’ils font comprimés avec 
moins ou avec plus de force : on les 
nomme clafliques , &le principal de tous 
eft i’air qui environne notre terre. C’eft 
un fluide pefant, élaftique, & par con- 
féquent capable de comprefîion & de 
dilatation. 

L’expérience apprend que les efpaces 
occupes par l’air font en radon des forces 
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qui les compriment. C’eil une fuite de 
fon éladicité. L’air n’ed pas le feul fluide 
diadique. Il en efl beaucoup d’autres qui 
ont cette propriété, qui le détachent de 
la plupart des corps parla fermentation, 
l’effervefcence , la putréfattion & la corn- 
buflion de plufieurs corps ; mais tous 
ces fluides font ordinairement compris 
fous le nom d’air, à l’exception de la 
vapeur qui s’exhale de l’eau bouillante , 
laquelle eft douée encore d’une grande 
force diadique. 

On détermine le poids de l’air comme, 
celui des autres corps, & on compare 
fa denfité avec la leur. .Si on pèle un 
vaiffeau plein d’air, & fi après que l’air 
en a été tiré on le pèfe encore , la diffé- 
rence des poids exprimera le poids de 
fair. 

Lorfque l’air fe meut par ondes, il 
produit le fon : ainfi l’air ed le véhicule 
du fon. C’ed ce que démontrent plu- 
fieurs expériences. La vîtefle du fon eit 
la même que celle des ondes qui fr p- 
pent l’oreille. Cette vîtefle efl uniforme: 
cependant par l’efpace que le fon par-, 
court , elle peut fe trouver accélérée ou 
retardée par la différence des forces ré- 
pulfives des particules de l’air en diffé- 
rens lieux. La vîteffe du fon varie en- 
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core , fuivant que le vent qui (buffle porte 
de même côté que le fon , ou vers un 
côté direâement oppofé. Audi entend- 
on le fon à une plus grande ou moindre 
diftance , fuivant la direûion du vent. 

Une autre différence entre les fons 
vient du nombre des vibrations que 
font les fibres du corps fonore , c’eft-à- 
dire du nombre des ondes formées en 
l’air dans un certain temps; car la fen- 
fation excitée dans l’ame eft différente , 
fuivant le différent nombre de percuffions 
dans l’oreille. 

C’eft du nombre des vibrations que 
dépend le ton mufical , qui eft plus aigu 
à proportion que les particules d’air vont 
& reviennent plus fréquemment , &: qui 
eft plus grave à proportion que le nom- 
bre des ondes eft plus petit. Les tons 
font plus ou moins aigus entr’eux à pro- 
portion du nombre des ondes qui font 
en l’air dans le même temps. Le ton ne 
dépend pas de l’intenfité du fon , & une 
corde agitée rend le meme fon , foit 
qu’elle parcoure un plus grand ou un 
moindre efpace. 

Les confonnances nament de 1 accord 
qu’il y a entre les divers mouvemens qui 
{b font en l’air, & qui affedent dans le 
même temps le nerf acouftique.. <■■■.„* 
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Si les corps agités d’un mouvement 
de tremblement tont leurs vibrations en 
temps égaux , il n’y a aucune différence 
de tons ; & cette confonnance , qui eft 
la plus parfaite de toutes, fe nomme 
unijfon. Si les vibrations font comme un 
à deux , la confonnance fe nomme oc - 
tave ou diapafon. Si les vibrations font 
comme deux à trois , cette confonnance 
fe nomme quinte ou diapemc. Et les vi- 
brations qui font comme trois à quatre , 
donnent une confonnance qu’on appelle 
quarte ou diatejfaron. 

La réfle&ion augmente le fon dans lin 
tube , comme il paroît par les trompettes 
parlantes. La figure la plus parfaite qu’on 
puiffe donner à ces trompettes , eft celle 
qui eft formée par la circonvolution 
d’une parabole autour d’une ligne pa- 
rallèle à fon axe , & éloignée de cet axe 
d’un quart de pouce. 

Le feu eft le fécond fluide qu’on dis- 
tingue des autres dont j’ai expofé ci- 
devant les loix. C’eft un élément, ou, 
pour mieux parler, un corps dont la 
nature nous eft inconnue. Ses propriétés 
font d’être fans pefanteur, de pénétrer 
tous les corps de quelque denfité ou de 
quelque dureté qu’ils puiffent être, de 
s’attacher aux corps, & d’être fufcep- 
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tible d' 'un mouvement très-rapide. II n’y 
a aucun corps qui ne contienne du feu. 

Le feu produit- la chaleur & la lu- 
mière. Il y a des corps chauds qui ne 
font pas lumineux ; mais plufieurs corps 
dès que la chaleur augmente, le devien- 
nent. On obferve dans le feu trois fortes 
de mouvemens. Le feu fe. meut jufqu’à 
Ce qu’il y ait équilibre entre les aftions 
des corps voifins , c’eft-à-dire jufqu’à ce 
que les degrés de chaleur foient égaux. 
Quand un corps chaud eft appliqué à un 
autre corps moins chaud , le premier de 
ces corps communique de la chaleur au 
fécond, & en perd lui-même. Quand un 
corps eft déjà chaud , le feu y entre avec 
plus de facilité. Enfin les corps qui s’é- 
chauffent plus difficilement , confervent 
auffi plus long-temps leur chaleur. D’oh 
il fuit qu’un corps peut garder long-temps 
fa chaleur , s’il eft enveloppé de quelque 
autre corps. 

Quand le mouvement du feu eft aug- 
menté à un certain point , fon effet eft de 
convertir un corps lolide en un corps flui- 
de , ôc de changer un fluide en un fluide 
élaftique. L’a&ion du feu agite fi violem- 
ment entr’elles les parties du corps fur 
lequel il agit , qu’elles bouillent ; & pour 
cela l’aûion du feu eft d’autant plus pe* 
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tite , que le fluide eft moins comprimé. 

Le feu lance à la ronde de petits cor* 
puf ules y qu'on dit être la lumière', c eft 
une conjeéhire » car la nature de la lu» 
mière eft inconnue. On neconnoit que 
fon mouvement & fes effets. Or là-deffus 
voici ce qu’on fait. 

i°. Le mouvement de la lumière le 
fait en ligne droite. _ 

i°. Les rayons de lumière font pouffef 
vers les corps avec une certaine force 9 
& font même attirés par les corps ; ôc 
cette attraâion eft très -grande dans le 
point de contaft. * # 

3 0 . Lorfqu’un rayonne lumière patte 
d’un milieu dans un autre milieu diffé- 
rent (a), elle fe détourne de la ligne 
droite : c’eft ce qu’on nomme réfraction . 
La caufe de ce changement de direction 
eft que les rayons font attirés davantage 
par un milieu plus denfe que par un 
milieu plus rare. 

4 0 . Quand la lumière traverfe diffé» 
rens milieux terminés par des plans pa- 
rallèles , la direftion dans le dernier mi- 
lieu eft la même que fi la lumière avoit 
paffé immédiatement du premier milieu 
dans le dernier. 


(<t) On appelle milieu tout ce que la lumière peut 
traverfer en ligne droite. 
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5 °. Si des rayons parallèles paffent d’un 
milieu quelconque dans un autre milieu 
d’une deniité différente, ils feront pa- 
rallèles après la réfraâion. 

6°. On appelle rayons de différente ré- 
frangibilité , les rayons qui n’éprouvent 
pas la même réfrattion. Ce font ces dif- 
férentes réfrangibilités qui forment les 
couleurs. 

Les couleurs dépendent de trois cho- 
fes : des rayons de lumière tels qu’ils 
nous viennent du foleil , de la réflexion 
de ces rayons par les corps, & de la 
fuperficie des corps différemment colo- 
rés. Ce font cogime les trois principes 
de la théorie des couleurs qui eft déve- 
loppée dans l’Hiffoire de Newton. Car 
c’eft cette théorie que fuit ’Sgrav e- 
S A n d e ; de même que pour celle du 
mouvement des corps céleftes , il adopte 
la doftrine de ce même Philofophe. 
Voyez fur ces deux articles fon Hiftoire 
dans le Tome IV de cette Hiftoire des 
Philofophes modernes. 
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L E Doreur Defaguliers , en faifant un 
cours d’expériences en Hollande , 
6c ’Sgravefande en y cultivant la Phyfi- 
que avec le fuccès qu’on vient de voir , 
infpirèrent le goût de cette belle fcience 
dans les Provinces-Unies , & enflammè- 
rent tout le monde de fon amour. Les 
personnes du premier rang l’étudièrent 
avec ardeur : les Marchands en firent une 
partie de leurs occupations; & les At- 
tifa ns qui en entendoient parler tous 
les jours , voulurent la connoître. Il n’y 
eut perfonne, de quelque condition 6c 
quelque état qu’elle fût , qui ne défirât 
être Phyficien ; mais il n’y avoit que 
ceux qui étoient favans dans les Ma- 
thématiques qui puflent entendre parfai- 
tement les Ouvrages de Defaguliers 6c 
de ’Sgravefande. Le vœu général étoit 
qu’on facilitât l’étude de la Phyfique 

* Mémoires fur la vie , les emfdois & les écrits de Pierre 
Muschenbroek , communiqués en manuferit par M, 
Jean-Guillaume de Mufchenbroek. , Confeiller ÔC Echcvin 
de laViUe d’Utrecht. Viro ncbtlijfimo varioque érudition is. 
renere inclyto , X). Savenen. S. P. D. ] cannes Lulofs. 
Lugdstni Batavorum , die XXII J annan i 1767, Devint 
Pétri Mufehenbtokii. Et fes Ouvrages. 
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en y faifant ufage des Mathématiques 
avec diferétion ; qu’on la traitât plusfim- 
plement ; 6 c en un mot qu’on composât 
lin Traité de Phyfique fuivant la mé- 
thode propre à cette fcience. Tel fut 
aufli le projet que forma le huitième 
Phyf’cien moderne ; 6 c comme ce Phy- 
ficien étoit aufli homme de génie , il fit 
en même temps des découvertes impor- 
tantes , qui contribuèrent autant que fon 
Ouvrage à la perfe&ion de la Phyfique. 
Toute l’Europe prit part à fes travaux; 
ÔC inftruite ou éclairée par fes Ecrits, 
eMe le combla d’éloges. Il fe rendit ainfi 
recommandable à tout l’univers , 6 c s’af- 
fura une gloire immortelle. 

Il naquit à Leyde le 14 Mars 1692, 
de Jean de MteL'unbroek , 6 c de Marie 
Vander Straete. Qn le nomma Pierre MUS- 
CHENBROEK. Il reçut de fes parens la 
meilleure éducation. Il apprit d’abord 
chez eux les premiers élémens des Belles- 
Lettres, 6 c alla le 14 Mars iyoSàl’Uni- 
verfité de Leyde pour étudier en Huma-* 
nité , en Philofophie 6 c en Médecine. 
MM. Pcriçonius 6 c Jacobus Gronovius fu- 
rent fes Profefleurs d’Humanité; MM. 
Sanguerd , Albinus , Sc l’illuftre Bernard , 
fes Profefleurs en Philofophie ; & le très- 
célèbre Herman Boerhaave fut fon Pro- 


Digitized by Google 



MUSCHENBROEK. 347 
fefleur en Médecine. Il ne lui manquoit 
plus que d’étudier les Mathématiques 
pour avoir les principes de toutes les 
fciences , &£ c’eft ce qu’il fit fous le Phi— 
lofophe 'Sgravefande , dont on vient de 
lire l’Hirtoire. 

Le goût feul de Muschenbroek 
pour toutes ces connoiiïances déceloit 
déj t une grande ouverture d’efprit ; mais 
les progrès qu’il y fit annoncèrent ce qu’il 
devoit être un jour , ôc ce qu’il devint 
en effet. Il apprit parfaitement le Grec , 
entendit les Langues Françoife , Italienne 
8c le haut Allemand. Il fit aufîi des pro- 
grès rapides dans les fciences. C’eft ce 
qu’il fit bien voir lorfqu’il fut reçu Doc- 
teur en Médecine le 1 1 Novembre 1715. 
Il prononça à cette occafion un Dil- 
cours fort lavant , intitulé , De aris pra - 
fcntid in humoribus animalibus , lequel 
fut universellement applaudi. Ce fuccès 
enflamma fon ardeur pour l’étude des 
fciences ; de forte qu’il fie voua dès-lors 
à cette étude , 6i réfolut d’y confacrer 
fes jours. 

Dans cette penfée, 6c dans la vue 
d’acquérir de nouvelles lumières , il alla 
à Londres , pour profiter des leçors de 
Phyfique que donnoit Defaguliers". Il y vit 
aufli Newton , qui l’accueillit comme il 
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méritoit de l’être. C’eft en 1717 qu’il fît 
ce voyage. 

De retour à Leyde , il demanda le 
bonnet de Dotteur en Philofophie , qui 
lui fut accordé avec la plus grande 
diftincfion. Il le reçut en 1719; & en 
cette même année , le Roi de Prude , 
père du grand Frédéric , aéhiellement 
régnant , ayant entendu faire fon éloge 
par des perfonnes d’un premier mérite , 
voulut fe l’attacher. Il lui fit offrir la 
Chaire de Ph lofophie Sc de Mathéma- 
tiques à l'Académie de Duisborg dans 
le Pays de Clèves , d’une manière fi 
obligeante, qu’il accepta cette offre avec 
reconnoiffance. Il alla donc à Duisborg 
pour y remplir fa Chaire. 

On s’apperçut en Hollande.de la perte 
qu’on avoit faite , Sc on n’oublia rien 
pour engager notre Philofophe à re- 
tourner dans fa Patrie. Ce qu’il y avoit 
de plus diftingué dans cet Etat , Sc 
fes meilleurs amis ne cefsèrent de le 
rappeler par les follicitations les plus 
prenantes , Sc par les témoignages les 
plus vifs d’eftime Sc d’amitié. 

Le cara&ère d’une belle ame eft d’être 
fenfibîe. Muschenbroek fe laifla 
émouvoir; Sc lorfqu’on le vit ébranlé , 
les Curateurs de l’Univerfité d’Utrecht 
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l’appelèrent pour pofeffer la Philofophie 
& les Mathématiques dans leur Ville. Il 
ne put réfifter à cette voix, & quitta en 
1713 la Chaire de Duisborg pour celle 
d’Utrecht. Il en prit pofTefiion le 1 3 Sep- 
tembre de cette année par un Dilcours 
qu’il prononça fur la véritable méthode 
d’enfeigner la Philofophie expérimen- 
tale. Tel eft le titre de ce Difcours : 
De ctrta rnethodo Philofophiœ experirnen - 
talis. Ce fut ici l’époque de Ion dé- 
vouement à l’étude de la Phyfique. Il 
en fit fa principale & prefque uni que 
occupation ; & il compofa un Abrégé 
ÆElémms de Phyjique , qui fut imprimé 
à Leyde en 1716 avec ce titre : Epitome 
Elementorum Phyjices , in - 8°. 

Ce n’étoit pourtant qu’un eflai ; mais 
le fuccès qu’il eut l’engagea à prendre 
les chofes plus en grand. Pendant qu’il 
travailloit à l’exécution de ce projet , il 
eut deux fujets de diftra&ion. Comme 
on ne négligeoit rien pour le fixer à 
Utrecht, on lui fit entendre que la vie 
d’un homme feul étoit une vie trifte ; 

2 u’un Philofopne qui ne cultivoit que les 
:iences , ne pouvoit guères s’occuper de 
tous les détails que les befoins de notre 
corps exigent; enfin qu’une femme 
en le délivrant de tous ces foins , adou- 
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droit quelquefois les fatigues de fes 
veilles. Il fe laiffa perfuader. On lui pro- 
pofa un parti avantageux , 6c fans doute 
que les charmes delà prétendue , autant 
que les autres raifons , le déterminèrent: 
c’étoit Mademoifelle Adriana Van de 
JVatery fille de Guillaume Van de Water 9 
&de Marie On-fiel. Il l’époufa le 1 6 Juillet 
1711 , 6 c en eut deux enfans, une fille 
qui s’eft mariée depuis avec M. Herman- 
nus Van Alpken , Profeffeur en Théo- 
logie, 6c Confeiller Eccléfiaftique de 
la Principauté de Haneau , 6c un fils qui 
eft actuellement Confeiller 6c Echevin 
de la Ville d’Utrecht. 

Le fécond fujet de diftra&ion eft la 
dignité à laquelle l’élevèrent les Cura- 
teurs de I’Univerfité d’Utrecht.^ 

Ils le nommèrent Recteur Magnifique 
de cette Univerfité. C’étoit un témoi- 
gnage de leur eftime , 6c une récom- 
penle de fes foins pour l’éducation de la 
jeuneffe. Il prit poffeflion de cette di- 
gnité le 16 Mars 1729, & l’année fui-’ 
vante en la quittant, il prononça un beau 
Difcours fur la meilleure manière de 
faire des expériences ( De methodo injli- 
tuendi expérimenta Phyfica'), (a) 

(*) Cet Ouvrage a été prefque traduit par Mt. 
DeJUndti , fous le titre de Trmtt de U nuunere de faite 
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Ce Difcours fit beaucoup de bruit. U 
porta fon nom chez toutes les Nations 
policées , où l’étude de la Phyfique étoit 
regardée comme une choie importante 
pour l’avantage du genre humain. En 
l’année 1731, le Roi de Dannemarck 
hii propofa une Chaire de Philofophie 
à Coppenhague, avec un honoraire de 
fix mille florins d’Hollande : mais notre 
Philolophe s’excufa de ne pouvoir ac- 
cepter fes offres. Le Roi d’Angleterre 
crut le gagner en lui offrant une Chaire 
à Gottingen , & en lui faifant des offres 
extraordinaires. Enfin le Roi d’Efpagne, 
inflruit de tous fes refus, n’exigea de lui 
que cinq années de féjour dans lés Etats , 
6 c aux difcours les plus féduifans il 
joignit l’offre d’un honoraire de vingt 
mille florins par année. C’étoit une for- 
tune : mais les Philofophes ne connoif- 
fent point cette divinité; & celui dont 
j’écris l’Hiftoire , n’eflimoit que les ri- 
cheffes de l’efprit , & préféroit , fuivant 
l’expreffion d’un Ancien , une goutte de 
fageffe à une tonne d’or. 

Il jouiffoit des douceurs du ménage 


des expériences , imprimé dans fon Rectttil de différent 
Truites de Phyfique. On trouTC dans cc Recueil une 
lettre e'erite par Muschenbroek à cet Auteur fur 
l’ufage que celui-ci a fait de fa méthode. 
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dans les bras de la Philc fophie ; & il eût 
été heureux , s’il y avoit quelque chofe 
de fiable dans ce monde. Au fein de 
cette félicité , il éprouva un chagrin bien 
cuifant : ce fut la perte de fon époufe , 
morte le 8 Mars 1731- Abandonné à 
lui-même avec deux enfans , il fe trouva 
dans une fituation fort trifle. Les per- 
fonnes les plus diftinguées d’Utrecht , 
qui ne le perdoient pas de vue , fe hâtè- 
rent à réparer cette perte. Ils cherchè- 
rent d’abord à le confoler par la part 
fincère qu’ils prirent à fon* affli&ion , 
& lui proposèrent enfuite une fécondé 
époufe , qui offrit de partager fa douleur, 
&: de Servir de mère à fes enfans. 

Rien n’efl fans doute plus doux dans 
les affligions , que les attentions de ceux 
qui s’attachent à nous. Quoique la vie 
nous paroiffe alors à charge , nous Sen- 
tons cependantque nous voudrions vivre 
pour eux , parce que le bienfait affeéle 
toujours une belle ame. Muschenbroek 
vécut donc pour fes amis , pour cette v 
nouvelle époufe & pour fes chers enfans. 
On la nommoit Mademoiselle Alflorphiu* ; 
ill’époufa le 6 Avril 1738, & la perdit 
au mois de Décembre 1760, fans en avoir 
eu d’enfans. 

Tous ces événemens ne firent pas 

tellement 
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tellement diverfion à Tes études, qu’J 
ne publiât en 1719 un Ouvrage très- 
curieux, intitulé : Dijftrtationts Phyficcz 
experimentales & Géométries de Magnete 9 
magnitudine terrez , & cohcerentïâ corporum 
firmorum , in-4 0 . Parmi ces diflertations , 
il faut diflinguer celle qui a l’aimant pour 
objet , 6c la diflertation fur la cohéfion 
éles corps folides. Elles font le fruit des 
recherches délicates fur ces deux fujets , 
& le réfultat d’expériences très-fines : 
auffi contiennent-elles des découvertes 
piquantes. Car ( 6c c’efl içi le lieu de le 
dire) à une théorie profonde de la Phy- 
fique , notre Philofophe joignait un grand 
art de faire des expériences. Il doit même 
fur-tout à cet art les belles découvertes 
dont il a enrichi cette fcience , 6c qui 
déformais l’occupèrent le refie de fes 
jours. 

J’ai déjà parlé de l’aimant dans l’Hif- 
toire de Rohault & celle d' Hartfoeker > do. 
fa nature 6c de fes propriétés : je ne m’ar- 
rêterai donc ici qu’aux découvertes qu’a 
faites Muschenbroek fur cette pierre. 

i°. Plus deux aimansfont proches l’un 
de l’autre, plus ils s’attirent réciproque- 
ment , 6c les venus attraélives font en 
raifon quadruplée inverfe des elpaces 
qui font entre leur lphère. 

'lame VU . G g 



354 muschenbroek. 

i°. L’aimant n’attire pas feulement le 
fer ou un autre aimant ; cette attraâion 
s’exerce encore fur l’éméril & fur un 
fable noir que l’on trouve en divers en- 
droits de l’ Allemagne &c de la Lombardie. 
ILy a encore beaucoup de corps que 
l’aimant attire , lorfque ces corps ont été 
feulement rougis au feu , ou incorporés 
avec les autres corps dont nous venons 
de faire mention. Tels font le bol com- 
mun, le bol d’Arménie, la calamine, 
l’hématite, la porcelaine rouge, le brun 
d’Angleterre, l’ocre jaune d’Allemagne 
& de France, la terre morte de vitriol , 
&c. 

3 °. L’aimant réduit en poudre, & étant 
mis dans un creufet avec de la limaille de 
fer , puis fur le feu , jufqu’à ce qu’ils loient 
devenus rouges , & qu’ils ayent relié 
dans cet état pendant quelque temps, 
lorfqu’ils auront perdu leur chaleur , ils 
auront acquis cette propriété , que le côté 
du creufet qui étoit tourné dans le feu 
vers le nord , poffédera la vertu du pôle 
feptentrional ; de forte que fi l’on prélénte 
le pôle feptentrional d’une aiguille de 
bouffole à ce côté du creufet , il en fera 
repoufle , au lieu que lepole feptentrional 
s’en approchera. Et fi au côté du creufet 
qui étoit tourné dans le feu vers le midi , 
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on préiente le pôle méridional d’une ai- 
guille aimantée , on ne remarquera au- 
cune aélion du creufet fur cette aiguille. 

Toutes ces nouveautés engagèrent no- 
tre Philolophe à rechercher s’il étoit pof- 
fible d’augmenter la vertu de l’aimant , 
de manière que ceux qui n’ont pas beau- 
coup de force puffent en avoir davan- 
tage : mais aucune de fes tentatives n’eut 
un fuccès heureux. Il arriva fouvent que 
les aimans fe crevèrent dans le feu & 
fe brilèrent en pièces ; & quant à ceux 
qui relièrent en leur entier, bien loin 
de recevoir une augmentation de for- 
ces , ils perdirent en partie celles qu’ils 
avoient. 

On trouve plus de découvertes dans 
la diflertation îur la cohéfion des corps 
folides. On appelle cohéfion ou adhérence 
la force qui unit les corps. Les corps 
s attachent enfemble par l’entremife d’un 
fluide. Ainfi pour unir deux corps , il 
n’y a qu’à enduire leur furface d’un li- 
quide. Suivant les expériences de Mus- 
« CHENBROEK, l’eau dont il frotta des 
plaques de cuivre, les fit tenir enfemble 
avec une force de douze onces; l’huile 
avec une force de dix-huit onces ; la téré- 
bentine de Venifeavecune force de vingt- 
quatre onces; la réûne avec une force 
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de huit cens cinquante livres , & le fuif 
de chandelle avec une force de huit cens 
livres. Tous ces corps font plus légers 
que l’eau ; mais la poix qtii eft plus pe- 
lante que l’eau , colla des corps cylin- 
driques avec une force de plus de qua- 
torze cens livres. 

Lorfqu’on met entre deux morceaux 
'de bois une couche de colle fondue qui 
remplit leurs pores , alors un plus grand 
nombre de parties fe touchent , & par 
là l’union de ces corps eft plus forte. 
Quand les parties de la colle s’attirent 
réciproquement avec force , & qu’el- 
les font moins poreufes que le bois , 
les pièces collées l’une fur l’autre font 
plus fortes dans leur affemblage que v 
dans un autre endroit , & s’y rompront 
plus difficilement que dans leur propre 
’ lubftance. 

Il arrive quelquefois que deux liquides 
font composés de parties qui s’attirent 
réciproquement avec beaucoup de force, 
de forte qu’ils fe changent en un corps 
folide après leur mélange. C’eft ainfi que « 
l’huile de tartre par défaillance, incor- 
porée avec l’huile de vitriol , fe con- 
vertit en un corps folide ; que l’efprit uri- 
neux & l’efprit de vin re&îfié fe cou- 
ver tiffent en glace; qu’un blanc d’oeuf 
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battu avec de l’efprit de fel bien fort fe 
durcit; & que l’huile d’olive* incorporée 
avec de l’eau-forte fe coagule , & de- 
vient un corps friable. 

On trouve dans cette differtation fur 
l’adhérence des corps un grand nombre 
d’expériences fur la force des bois , d’oii 
l’Auteur a déduit deux règles impor- 
tantes. 

i°. La force de deux pièces de même 
poids pofées perpendiculairement , qui 
ont la même épaiffeur, & qui font de 
différentes longueurs , étant comprimées 
par le même poids , eft en raifon inverfe 
des quarrés des longueurs ; c’eft-à- dire, 
que la force d’un appui long de dix pieds 
eft à la force d’un autre appui de même 
épaiffeur, mais qui n’a que cinq pieds de 
long , comme un à quatre. 

2°. Les bois qui ont la même longueur, 
mais dont l’épaiffeur eft différente, fe 
trouvant chargés de pefans fardeaux , fe 
courbent par leurs côtés les plus minces ; 
& les forces des bois font les unes aux 
autres comme l’épaiffeur des côtés qui 
ne fe plient pas, & comme le quarré 
de l’épaiffeur dés côtés qui fe courbent. 

De l’étude de la force du bois à celle 
du feu , la tranfition étoit affez naturelle. 
Àuffi Muschenbroek. paffa de l’une à 
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l’autre. Il examina tout ce qu'on avoit 
écrit de mieux fur le feu, & trouva que 
le célèbre Boerhaave avoit épuifé ce fit- 
jet , & qu’il étoit impofîible d’ajouter à 
fes découvertes. La feule chofe qu’il dé- 
firoit , c’étoit un moyen de mefurer l’ac- 
tion du feu. Aucun Phyficien n’avoit 
penfé à cela ; mais le nôtre qui obfer- 
voit tout , & qui avoit affez de génie 
pour fuppléer à tout , imagina un infini- 
ment pour déterminer cette aftion. 

Cet infiniment efl compofé d’une boîte 
longue , dans laquelle efl un -tiroir con- 
tenant des cylindres de différens métaux , 
tous égaux en longueur & en épaiffeur. 
Sur cette boîte efl une lampe à efprit 
de vin garnie de plufieurs mêchés de 
coton femblables entr’elles pour la lon- 
gueur & pour la groffeur. A une des ex- 
trémités de la boîte efl un bocal cyün- 
dfique de verre qui contient plufieurs 
léviers , lefquels font difpofés de ma- 
nière que quand on agit fur l’un d’eux , 
ils font mouvoir par le moyen d’un râ- 
teau & d’un pignon une aiguille qui par- 
court horifontalement un cercle divifé 
en deux cens parties égales. 

On ajufle un de ces cylindres de métal 
dont je viens de parler , à un de ces 
léviers par le moyen d’une vis qui eû à 
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Une de Tes extrémités, & l’autre extré- 
mité de ce cylindre eft lontenue par un pi- 
lier qui eft à l’autre bout de la boîte , de 
façon que ce cylindre eft dans les flam- 
mes des mèches qqi font dans la longueur 
de la boîte. 

On allume ces mèches , & l’a&ion dti 
feu dilatant le métal , le cylindre agit 
fur le bras du lévier auquel il tient. Et 
comme les bras des léviers & le rayon 
du rateau avec le pignon font tellement 
proportionnés, que quand le cylindre 
de métal avance d’un quart de ligne , il 
fait faire à l’aiguille un tour entier, & 
que la circonférence du cercle qu’elle 
parcourt a*deux cens degrés , dont chacun 
eft affez grand pour être divifé en deux 
par le coup d’œil , il s’enfuit que le 
cylindre ne peut s’avancer de la feizième 
• partie d’une ligne qu’on ne s’en apper- 
çoive par le mouvement de l’aiguille. 
C’eft par le nombre des tours de l’ai- 
guille dans une minute qu’on juge du 
degré de l’aélion du feu. Notre Philofo- 
phe appela cet infiniment Pyromètre. 

Dans le temps qu’il le conftruifoit, 
un Italien vint le voir. Il lui parla de 
Tétât des fciences en Italie , & des Mé- 
moires fort curieux d’une des Académies 
de ce Pays , qui paroiffoient fous le titre 



360 MUSCHENBROEK. 

de Tentamina A cademice dd Cimento. Notre 
Philofophe connoiffoit ces Mémoires ou 
Effais , * & défiroit d’en avoir une tra- 
du&ion en Latin. L’Italien lui offrit de' 
faire cette traduélion , s’il vouloit le con- 
duire. Us mirent la main à l’œuvre , & 
la traduélion fut bientôt faite. Ce fut 
une occafion favorable de publier le 
Pyromètre que Muschenbroek 
venoitde conflruire, & il la faifit. Il fît 
donc imprimer la tradu&ion des Effais 
de l’Académie de! Cimento , avec la 
description de fon Pyromètre , & de 
nouvelles expériences qu’il avoit faites. 
L’Ouvrage parut en 1 73 2 , intitulé : Ten- 
tamina experimentorum Acadmùa. dd Ci- 
mento : ex Italico in latinam linguam cou- 
ver tltit , & novis experimentis auxit. D. P. 

J. Muschenbroek. 

Après la publication de cet Ouvrage , 
il reprit la fuite de fes recherches fur la 
Phyfique générale , & fe fixa à la rofée. 

De tous les météores aqueux , il n’en troiv 
voit point qui fuffent moins connus que 
celui-là. Tout le monde fait qu’on donne 
le nom de rofée à des vapeurs qui tom- 
bent en forme de gouttes de l’air fur la 
terre , fur les plantes &c fur les arbres , 

& qui y refient fufpendues ; mais c’eft 
une notion knparfaite.de la rofée. Car, 

' félon ' 
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félon notre Philosophe , il y a trois fortes 
de rofée : premièrement , la rolée qui 
s’élève de la terre dans l’air ; en lècond 
lieu, la rofée qui retombe de l’air; 6c 
enfin la rofée qu’on apperçoit fous la 
forme de gouttes fur les feuilles des ar- 
bres 6c des plantes. 

La première rofée eft produite par la 
chaleur du foleil , qui en échauffant la 
terre depuis le mois d’Avril jufqu’au 
mois d’O&obre, dilate , volatilife 6c élève 
dans l’air l’eau , les efprirs , les fels , les 
huiles , en un mot tous les corps que la 
terre renferme dans fon fein. Ces parties 
en entrant dans l’air ; qui eft plus froid 
que la terre d’où elles fortent , fe con- 
denfent 6c deviennent alors vifibles ; 6c 
c’eft en cela que confifte la rofée qui 
s’élève. 

La fécondé rofée n’eft autre chofe que 
la première , qui retombe le foir fur la 
terre , parce que les vapeurs 6c exha- 
laifons qui s’élèvent dans l’air après avoir 
été échauffées pendant le jour , fe refroi- 
diffent 6c fe condenlent lorfque le foleil 
fe couche , 6c acquièrent ainfi une pe- 
fanteur fuffifante pour tomber. C’eft ce 
qu’on nomme ferein. 

A l’égard de la troifième rofée , elle 
n’eft point formée par une liqueur qui 
Tome VL W H h 
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tombe de l’air fur les plantes & fur 
les herbes en fi grande quantité , qu’on 
ne fauroit traverfer une prairie fans fe 
mouiller extrêmement les pieds , n’elt 
point une eau qui tombe du ciel , une 
rofée proprement dite ; c’eft la futur 
des plantes , & par conséquent une hu- 
frieur qui leur appartient , &c qui fort de 
leurs vaiffeaux excrétoires. Voilà pour- 
quoi les gouttes de cette rofée diffèrent 
enîr’elles en grandeur & en quantité , 
& occupent différentes places , fuivant la 
itru&ure , le diamètre , la quantité & la 
Situation de ces vaiffeaux excrétoires. 
Tantôt elles font ràffemblées proche de 
la tige où commence la feuille , comme 
dans les choux &L les pavots ; tantôt fur le 
contour des feuilles &fur toutes les émi- 
nences , comme dans le creffon d’Inde ; 
& enfin fur le fommet de la feuille , 
Comme dans l’herbe de pré ; de façon 
qu’il n’y a point deux plantes de diffé- 
rente efpèce où la rofee foit difpofée de 
la même manière. 

C’éft la chaleur du foleil qui attire au 
dehors l’humeur des plantes. Cela jJaroît 
difficile à croire; mais Muschenbroek 
prouve cette opinion par tant d’obfer-* 
-vations & d’expériences , qu’on eff obligé 
de l’adopter. En-effet , la rofée de cer- 
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taines plantes ell quelquefois mieleufe , 
ce qui fait dire aux Payfans qu’il pleut 
du miel. Souvent elle eft oléagineufe , 
c’eft-à-dire qu’il fort des plantes du miel 
de l’huile , devenus volatils par la 
grande chaleur du loleil , &c. 

U publia cette Diflertation fous le 
titre De Rare. C’étoit une brochure qui 
n’avoit d’autre folidité que celle de fon 
propre mérite. Ce n’étoit point affez 
pour lui donner de la confiftance; & 
comme il avoit plulieurs Mémoires fur 
la Phyfique de même volume, il réfolut 
de les aflembleren corps d’ouvrage pour 
en former un véritable Livre. ïl réfulta 
de cet affemblage un Traité de Phylique 
fort favant. Il ne le donna cependant point 
pour tel. Comme fon deffein étoit de 
ne travailler que pour fes Ecoliers, il 
ne le regardoit que comme une Jîmplc 
ébauche de P hyjî que , où il fe contentoit 
dexpofer les fondemens & les premiers prin- 
cipes de cette fcience. On ne peut tenir un 
langage plus modefte , à moins d’ajouter, 
comme il a fait , que quand on comprend 
dra bien ces matières , on pourra lire d'au- 
tres Ouvrages où elles font traitées plus à 
fond. 

Ainli parle notre Philofophe dans la 
*préjiace deTon Livre, qui parut jen Hol- 

Hh ij 
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landois en 1736 avec ce titre : De Red 
ginfelen der Nutuurkunde , volume in- 4 0 . 
qui fut réimprimé en deux volumes en 
1739, & traduit en François en cette 
même année par M. Majfuet , fous ce 
titre : Ejjai de Phyfique (a). 

Quoique ce titre modefte n’annonce 
qu’un Eflai , cet Ouvrage n’en ell pas 
moins un favant Cours de Phyfique , 
dans lequel tous les objets de cette fcience 
font traités avec autant de profondeur 
que de clarté ( b ). C’eft le jugement qu’en 
portèrent tous les Phyficiens. 

(*) A la tête de cette Traduction eft le Portrait de 
l’Auteur très - bien grave j ôc au bas de ce Portrait 
on lit ces vers : 

Quifris / cire cupis quo Mufchtnbreehjus are 

Tloruerii , vegrto ctrpon talis erat. 

Quem nature, fuis adytu adm iftt & altn 

Cui Dea fccretos pandit arnica jintit. 

Gallia qucm célébrât , Britones et tm laude falutMt 

Hune Batavus civem gandet habert fuum. 

Hcnr. Snakcnburq. 

(b) Voici les titres des chapitres qui compofent cet 
Ifjdi de Phjftque .** 

Tome I , chap. i. De la Philofophie & des réglés du 
raifonnement. ^ Du corps en général & de Tes pro- 
priétés. 3. Duvuide. 4 Du lieu , du temps & des 
mouvemens. 5. Des puifTances qui compriment , ou 
des prelïions. 6 . De la force des corps qui font en 
mouvemert. 7. De la pefanteur. *. De la mechani- 
que. 9, Des frottemens des machines, to. Du mou- 
vement compofe. it. De la defeente des corps fur 
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On n’apprit point à Leyde fans émo* 
tiontous cesliiccès de Muschenbroekî 
& les Habitans de cette Ville , qui fe 
glorifioient d’être les compatriotes , dé- 
iiroient aulii d’être fes difciples. Dans le 
deffein de l’engager à revenir dans fa 
Patrie , ils le follicitèrent de la manière 
la plus forte & la plus fédthfante pour 

Î ju’il y acceptât une Chaire de Philo- 
ophie & de Mathématique. L’Académie 
de Leyde l’invita à fe rendre aux vœpx 
de fes compatriotes : & l’amour de la 
Patrie fe joignant à cette invitation obli- 
geante, il céda à leurs inftances. Ce fen- 
timent li louable l’excufa à Utrecht , &c 

le plan incliné, il. Du mouvement de vibration ou 
d’ofcillation. 13. Du mouvement de projection. 14. 
Des forces centrales. 15- De la dureté *de la mollefl'e 
& delà flexibilité. iS. De la perculïion. 17. De l’é- 
lcéhicité. 18. De la vertu attraftive des corps. 1 9. De 
la cohéfion. 20. Des fluides en général. 21. De l’ac- 
tion des fluide», qui vient de leur pefanteur. 22. Del 
liqueurs qui coulent par le trou d’un vafe. 23. Des 
jets d’eau. 24. Des corps plongés dans les liquides , 
& de leur pefanteur fpccifique. 2$. De l’eau. 26. Du 
feu. 

Tome II , chap. 27. Des propriétés communes de 
la lumière 28. De la réfraélion de la lumière, 29. Des 
rayons qui tombent fur les furfaces planes & fphé- 
riques. 30. De la lumière qui pafle de l’air dans le 
verre , §c enfuite du verre dans l’air. 31. De la diffé- 
rente réfrangibilité des rayons. 32. Defcription de 
l’œil. 3 3 De la viflon. 34. De la dioptrique. 3 5 . De 
la catoptrique. 36. De l’air. 37. Du Ion. 38. Des 
météores de l.’air en général. 39. Des météores 
aqueux. 40. Des météores ignés. 41. Des vents. 
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on le laiffa partir avec le regret que fait 
naître la perte d’un homme qui étoit re- 
gardé comme la lumière de la Ville. 

Arrivé àLeyde, il prit poffeffion de 
fa Chaire, (ce fut le 10 Janvier 1740) 
& il prononça à ce fujet un beau Dii- 
cours latin fur l’ignorance de l’efprit de 
l’homme de lui-même. Ce Difcours efï 
intitulé De mente humana femet ignorante. 

Il y avoit long-temps qu’il s’étoit ap- 
perçu que dans les thèfes qu’on foutient 
en Philofophie , on ne mettoit point affez 
d’ordre dans la difpute , & qu’il en ré* 
fultoit de- là peu de clarté dans les argu- 
mens. C’étoit en 1711 à un exercice aca- 
démique furie vuide (^De f patio vacuo ) 
qu’il en avoit fait la première remarque. 

Il étoit «alors Profeffeur de Philofo- 
phie à Duisborg , Ôi il préfidoit à la 
thèfe. Depuis ce temps il eut plufieurs 
fois ocçafion de reconnoître*ce défaut ; 
& comme il le croyoit très-préjudiciable 
aux avantages que procure la difpute , 
il compofa un aTt d’argumenter , qu’il fit 
imprimer en 1741 in 8°. fous ce titre: 
Ars argumentandi. 

Cet Ouvrage eut le fuccès qu’il devoit 
avoir. Les Curateurs de l’Univerfité, qui 
voyoient avec joie .que notre Philoso- 
phe prenoit beaucoup d’intérêt à l’inf- 
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truôion des Habitans &£ à la gloire de 
l’Univerfité , l’en nommèrent Reclcur 
Magnifique ; &c lorfqu’il quitta cette di- 
gnité le 8 Février 1744 , il prononça un 
Dilcours latin fur la tagefle divine , Dt 
f apuntiâ divin d , dans lequel il parla avec 
une nobleffe Sc une circonfpeâion dignes 
du lu jet. 

C’étoit ici un Ouvrage tout métaphy- 
fique ,.qui auroit dû diltraire Muschen- 
BROEK.de l’étude de la Phyfique ; mais fon 
génie étoitfi fertile en reffources , qu’il paf- 
foit d’une fcience à l’autre fans rien perdre 
des connoiflances qu’il y avoit acquifes» 
Audi reprit-il avec la même facilité l’é- 
tude de la Phyfique , après avoir com- 
pote fon Difcours. Il fit des expériences 
for l’éleâricité , & ces expériences lui 
valurent une découverte fingulière fut! 
cette matière. 

On fait que l’éleftricité eft cette pro- 
priété que certains corps ont d’attirer 
& de repouffer alternativement d’autres 
corps qufon leur oppofe. Le verre elt 
âir-tout doué de cette propriété. En le 
frottant , on l’excite d’une manière très- 
forte. On frotte à cette fin un tuyau de 
verre avec la main ou avec du papier , 
& ce verre devient fi éleflrique, qu’il 
attire des feuilles de métal à un pied de 

Hh iv 


Digitized by Google 



$62 MUSCUENBROEK. 
diftance. L’attra&ion eft bien plus confi- 
dérable , li on le lert d’un globe de vei re , 
& lorlqu’en le faifant tourner fur fon 
axe par le moyen d’une machine , on 
tient les mains lous ce globe pour exci- 
ter un frottement. 

Ceft avec ce globe ainfi ajufté , ou 
cette machine éle&rique, que Muschen- 
broek faifoit des expériences, il cher- 
choit à découvrir fi l’eau étoit un mi- 
lieu propre à ramaffer 6 c à préparer la 
matière éleflrique. Dans cette vue , 
ayant fufpendu horifontalement fur des 
cordons de foie un canon de fer , dont 
une extrémité étoit proche du globe éle.c- 
tricjue , 6 c qui portoit à l’autre un fil de 
laiton plongé dans une bouteille pleine 
d’eau , il foutenoit cette bouteille avec 
la main droite, tandis qu’on éleûrifoit 
le canon de fer. Le globe étant forte- 
ment éledrifé , il en tira une étincelle , 
qu’on tire toujours quand un corps eft 
ele&rifé. A l’inftant il fut frappé d’un 
coup fi violent , qu*il fe crut mort. Re- 
venu de fon accident ? il protefta qu’il 
ne répéteroit point cette expérience , 
quand il s'agirait du Royaume, de France . 
Ce font les termes dont il fe fert dans 
la lettre qu’il écrivit en 1746 à M. de 
Reaumur , pour lui faire part de cette dé- 
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couverte. Elle forma une révolution 
totale clans la Phyfique , 6t lui valut 
plus de proiélytes que les fa meules ex- 
périences de Boy le , de Pafai , &c de 
Newton ( a ). 

On redoubla d’ardeur pour les obferva- 
tions; on remarqua tout , ÔC cette atten- 
tion fit découvrir à Surinam un phénomè- 
ne éledrique tout-à fait iurprenant : c’eft 
line elpèce d’anguille, qui a la propriété 
fingulièrè de vous frapper comme le 
coup foudroyant, lorfque vous vous met- 
tez dans l’eau près de l’endroit où elle 
fe trouve. Quand on trempe fes mains 
dans l’eau à huit ou dix pieds de dis- 
tance de cette anguille , on fe fent frappé 
à l’inftant par fon éledricité, comme 
dans l’expérience du coup foudroyant. 
Si on la pouffe avec un bâton , on éprouve 
lin coup plus violent. Enfin perfonne 
n’ofe la prendre dans la main. Elle efl: 
même meurtrière pour les poiffons qui 
s’approchent trop près d’elle ; car elle 
les tue d’un coup éledrique. Mais ff au 
lieu de fe fervir d’une verge de fer pour 
en approcher , on fe fert d’un bâton de 
cire d’Efpagne, & qu’on la touche même 

((t) Voyez le Diflitnmtirt univirfel de Afatbentatiqut.& 
de PhjJîtjue , art. Coup foudroyant Sx. Eltilrieitt'. 
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avec ce bâton de cire , on ne reçoit aucun 
coup. 

C’eft notre Philofophe qui nous a 
appris ce phénomène éleârique. Il n’a 
pas vil le poifîbn , parce qu’il mourut- 
dans la traverfée. Comme il y a deux 
mille lieues d’ici à Surinam , on peut? 
bien avoir altéré cette obfervation en 
chemin. Muschenbroek l’attefte pour 
lin fait autant qu’on peut affurer une choie 
fur le rapport d’autrui ; & il conclut que 
c’efl l’éle&r icité de ce poiffon qui pro- 
duit tous les effets que je viens de rap- 
porter. 

C’cfl en 1760 qu’il communiqua cette 
découverte au Public (a). Depuis 1746' 
qu’il découvrit le coup foudroyant , il ne; 
refia point oifif. Il publia en 1748 des 
Injlitutiones Phyfcœ , in-8°. & des Infiitu - 
tionis Logicœ , même format. Enfin il fai- 
foit imprimer une Introduclio ad Philo - 
fophiam naturalan en deux volumes in-4 0 . 
& un Compendium Phyfius cxperimtntalis , 
lorfque la mort vint mettre fin à fon tra- 
vail le 19 Sept. 1761 , à l’âge de 69 ans. 

On ne trouve point dans mes Mé- 
moires de quelle manière il eft mort , & 

(4) Voyez tes Mémoires de l' Académie Rtjâle de) 
Sciences de Paris , ann. 1760. 
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dans quels fentimens. Ce qu’on peut pré- 
fumer, c’elt que !a mort l’a lurpris; &C 
ce qu’il y a fans cloute de certain , c’eft 
qu’il a rendu fon ame à Dieu avec les fen- 
timens d’un homme pénétré des bontés 
de cet Etre fuprême , & plein de refpeü 
pour fon véritable culte. 

Ses mœurs étoient (impies , pures & 
fans tache. Il étoit enjoué 6 c très-aimable 
dans la converfation , & pofiedoit toutes 
les qualités qui forment le véritable Phi- 
lofophe ; je veux dire la candeur, le 
défintéreffemcnt , l’amour du bien, la 
franchife , un attachement inviolable 
pour (es amis, &: une tendreffe pater- 
nelle pour fes enfans. 

Il étoit Membre de la Société Royale 
de Londres , de l’Académie Royale des 
Sciences de Berlin , de Stockolm , de l’inf 
titut de Bologne , de la Société de Haer- 
lem , & Prot'elTeur Honoraire de l’Aca- 
démie Impériale de Petersbourg. Mais il 
ne s’eft jamais paré de ces titres d’hon- 
neur , & il mettoit fimplement à la tête 
de fes Ouvrages fa qualité de Profeffeur 
de Philofophie &C de Mathématiques. 

Les Ouvrages qu’il faifoit imprimer 
lorfque la mort l’a furpris, ont été pu- 
bliés par le célèbre M. Lulofs , Profef- 
feur de Mathématique ôc d’ Agronomie 
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à Leyde , & Infpefreur Général des Ri- 
vières de Hollande , qui a enrichi le 
Compendium d’une Préface très-favante. 

Ce Compendium eft dédié au Prince Stat- 
houder de Hollande par M. Mufchenbroek , 
Conleiller 6c Echevin de la Ville d’U- 
trecht , 6c fils de notre Philofophe. 

Muschenbroek a voit un frère, 
qui vit encore , 6c qui cultive la Phyfi- 
que 6c les Mathématiques avec le plus 
grand fuccès. On a de lui un Ouvrage ^ 
fort curieux, qui eft imprimé à la fuite 
de VEjJdi de Phyfque. En voici le titre : 
Dejcription de nouvelles fortes de Machines 
pneumatiques tant doubles que Jhnples , avec 
un Recueil de plujîeurs expériences curieufes 
& inflruclives que l'on peut faire avec ces 
Machines , par Jean Van Mufchenbroek , 
qui fait lui- même ces pompes. M- Lulofs 
l’eftime beaucoup ; 6c dans ta lettre qu’il 
m’a fait l’honneur de m’écrire, il l’ap- 
pelle Egregius Mathematicus ; 6c il ajoute 
qu’il eft très-verfé dans la Géométrie 
tranfeendante , in calculis fublimioribus. 

Analyse de la Physique 
de Muschenbroek . 

Les objets de la Phyfique font le corps , 
l’efpace, le vuide 6c le mouvement. Oü 
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appelle corps tout ce qui réfille à la pref- 
fion. On donne le nom d'efpace ou de 
vuide à toute cette étendue de l’univers, 
dans lequel les corps le meuvent libre- 
ment. Et le mouvement eft le transport 
d’un corps d’une partie de l’elpace dans 
une autre partie. 

On. range tous les corps terreftres dans 
quatre différentes claffes, qui font celle 
des animaux , celle des végétaux , celle 
des fojjïlesy &: celle des corps qui com- 
polent l’atmofphère. 

Tous les animaux tirent leur origine 
des œufs. Les uns relient dans le corps 
de la mère jufqu’à ce que l’animal qui 
y efl renfermé ait acquis toute la ma- 
turité. Les autres font pendus quelque 
temps après leur formation , & les ani- 
maux n’en fortent que ?juand ils ont été 
couvés. Les premiers de ces animaux fe 
nomment vivipares : tels font les hom- 
mes , les chevaux , les bœufs , les chiens , 
&c. Et on donne le nom d'ovipares aux 
animaux femblables aux poules, oies, 
papillons, &c. 

On ne connoît pas la nature des corps ; 
mais on a lieu de croire qu’ils font tous 
compofés de molécules indivifibles; & 
comme il «y a des molécules ou des 
particules de différens ordres , il doit 
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y avoir différentes fortes de corps. 

Les métaux font formés du mélange 
de diverfes fortes de corps , qui font le 
fel, le foufre Ôc le mercure. Le fel ôc 
le foufre ne font pas des corps fimples , 
mais ils font formés d’autres corps. Car 
le foufre eft compofé d’un efprit acide , 
d’une matière combuftible, ôc d’une pe- 
tite quantité de métal. 

Le fel, de même que le falpêtre, eft 
fait d’une forte de fel volatil dans l’air, 
ôc qui eft produit par les parties cor- 
rompues des animaux ôc des plantes , 

{ >ar une efpèce de leflive alkaline ôc par 
a chaux. Le fel de mer eft compofé 
d’eau, de fel ôc de terre. Le vitriol de 
fer eft formé de fel volatil qui fe trouve 
dans l’air, d’eai^ôcde fer. 

Les demi-métaux , comme l’antimoine , 
le bifmuth, la marcaffite , ôcc. font aufti 
des mélanges de diverfes fortes qui n’ont 
formé qu’un feul cot^s. Car l’antimoine 
eft compofé de foufre , d’un métal im- 
parfait ôc d’arfenic. Sa partie mérallique 
eft formée d’une efpèce de terre qui peut 
fe changer en verre, ôc d’une matière 
•combuftible à laquelle l’arfenic s’attache. 

Il en eft des pierres comme des mé- 
taux. Elles font formées par tin mélange 
de parties de terre auxquelles s’attache 
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une matière gluante qui tient ces parties 
.liées entr’elles. Il y en a plufieurs où l’on 
trouve des parties métalliques , demi- 
métalliques , 6c autres avec iefquelles 
,ces pierres le font formées , 6c n’ont fait 
qu’une même maffe. Cela paroît claire- 
.ment dans tous les marbres qui ont des 
veines, 6c dans toutes les pierres vei- 
neufes. 

Plufieurs pierres, d’entre les pierres 
précieufes, empruntent leurs couleurs 
des métaux qui fe font mêlés avec les 
parties pierreufes. Le verd 6c le bleu font 
produits par le fer 6c le cuivre. L’argent 
j8c le plomb communiquent une couleur 
jaune aux pierreries 6c au verre. 

On trouve encore dans les pierres du 
cryfial de roche, qui renferme dansfon 
fein quelque matière fluide qui n’a pas 
encore eu le temps de fe cailler 6c de fe 
changer en un corps dur. 

Les végétaux font aufîi compofés de 
diverfes fortes de corps. Ils contiennent 
des efprits fubtils 6c odoriférans , de 
l’eau , du vinaigre , des gommes , des 
réfines , diverfes fortes d’huiles , diverfes 
.efpèces defels, comme du tartre, du Ici 
volatil acide , du fel volatil alkali ,du fel 
fixe alkali, de la terre, 6c même des 
métaux. 
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Les huiles font auffi composées d’ef- 
prits volatils ,, d’eau , de lel Si de terre. 
Le brandevin eft compol'é d’un elprit 
fubtil , d’eau, d’un liquide acide qui a 
beaucoup de rapport avec le vinaigre * 
Si d’une huile groflière qui fent mau- 
vais. Le vinaigre eff compol'é d’eau, 
d’ef prit acide , d’huile Si de lel. 

On trouve aulïï que les animaux font 
compolés d’efprits lubtils Si volatils , 
d’huiles liibtiles Si épaiffes , Si enfin de 
terre. 

En un mot , c’eft toujours des mélanges 
dans tous les corps. Ainfi , pour connoître 
les corps , il faut faire attention à leurs 
différens mélanges Si aux différons or- 
dres des plus petites parties , qui for- 
ment par leur union les plus grands 
corps. 

Tous les corps ont des pores , c*eff-à- 
dire du vuide entr’eux. On appelle vuidt 
l’efpace compris entre des corps ou des 
parties des corps. Et jpour définir le 
vuide d’une manière generale , c’eft toute 
cette étendue de l’univers dans laquelle 
les corps fe meuvent. Mais le vuide eft- 
il un être, ou n’eft-il rien? Ceci eff une 
qucftion purement fcholaftique , à la- 
quelle les Phyficiens ne cherchent point 
de réponfe. 

On 
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On dilLngtie le lieu que les corps oc- 
cupent, en lieu abfolu &c en lieu relatif. 
Le lieu ablolu eft une partie de l’efpace 
de l’univers , qui eft remplie par les 
corps. Le lieu relatif eft une certaine 
iituation où un corps fe trouve par rap- 
port à d’autres corps. 

Le temps n’eft pas une chofe réelle , ou 
qui lublifte par elle-même. Ce n’eft que 
l’idée d’un certain ordre de chofes qui 
fe fuivent continuellement l’une l’autre 
comme dans une file , & fans aucune in- 
termiffion. Il y a deux fortes de temps 9 
le temps véritable &C le temps relatif. Le 
premier eft un concours continuel & uni- 
forme de la durée ou de i’exiftence fuc- 
ceflive des chofes. On ne connoît point 
de moyen pour mefurer le temps véri- 
table : mais on détermine fort bien le 
temps relatif, à l’aide du mouvement 
de certains corps. C’eft, ainfi que nous 
mefurons la durée d’un jour par le mou- 
vement circulaire de la terre autour de 
fon axe. 

C’eft par le moyen du temps qu’on 
détermine les mouvemens des corps, je 
veux dire le mouvement abfolu , le mou- 
vement relatif commun , & le mouvement 
relatif propre. 

Le mouvement abfolu eft la fuite conti- 
Tome FI. I i 
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nuelle de l’exiftence d’un corps dans di- 
verfes parties de l’efpace immobile de 
l’univers. Le mouvement relatif commun 
eft le mouvement d’un corps qui eft em- 
porté avec d’autres , & qui refte en repos 
à leur égard. Et le mouvement relatif pro- 
pre eft l’application fuccefîive d’un corps 
à diverfes parties de tous ceux qui l’en- 
vironnent. 

Lorfqu’un corps demeure dans la même 
partie de l’efpace de l’univers , on dit 
qu’il eft dans un repos abfolu. Quand on 
eonfidère fon repos à l’égard des corps 
qiii l’environnent , on appelle ce repos 
repos relatif. 

Un corps qui eft en repos , ne fe meut 
jamais de lui-même. Un corps qui eft 
mis en mouvement , eft tranfporté d’une 
partie de l’efpace dans une autre partie 
qui fuit immédiatement. Cette caufe du 
mouvement d’un corps eft ce qu’on ap-- 
pelle force. Elle paffe d’un corps dans un 
autre , & pénètre dans les grands corps , 
en s’infinuant des parties externes ju£- 
ques dans les internes , non par les pores , 
mais à travers les parties folides même. 
Elle s’introduit julques dans la fubftance 
du corps jufqu’au dedans même de cha- 
que particule indivifible ; Si qui plus eft, 
elle parvient jufqu’aux diverfes gran- 
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deurs , félon la différence des vîteffes 
des corps qui font'en mouvement. 

Un Qpuijfance qui comprime , efl la force 
d’un corps qui agit continuellement fur 
un autre , faifant effort pour le faire 
fortir de fa place , ou le mettant effec- 
tivement en mouvement. 11 y a diverfes 
fortes de puiffances de cette nature. 
Quelques-unes relient en repos avec le 
corps même. D’autres fe meuvent avec 
le corps fur lequel elles agiffent , mais 
cependant de telle manière qu’elles ne 
font pas en mouvement à l’égard de ce 
corps. 

. Les puiffances qui preffent & qui ref- 
tent en repos, font : i°. Les hommes ÔC 
les animaux , qui pouffent avec leur» 
corps d’autres corps qu’ils s’efforcent de 
mettre en mouvement. i°. La pefanteuf 
du corps , qui a une propriété particulière 
à tçms les corps , & qui agit perpétuelle- 
ment fur le corps qui lui efl inférieur* 
3 0 . La force élaflique, qui efl dans un 
reffort bandé & courbé entre deux corps , 
& qui comprime par conféquent les deux 
corps qui réfiflent à fonaèlion. 4 0 . Enfin 
la force attraûive , qui preffedeux corps 
l’un contre l’autre , de la même manière 
que s’ils étoient comprimés l’un contre 
Vautre par une force extérieure. 
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J’ai dit ci-devant en quoi confiée la 
force des hommes & des animaux. 
(Voyez l’Hiftoirede Privât de Molieres . ) 
Celie de la pelanteur n’eft point fi con- 
nue. On appelle pefanteur une certaine 
force par laquelle les corps terreftres 
tendent à fe mouvoir en ligne droite vers 
l’horilbn. Elle agit également fur l’inté- 
rieur des corps , ôc elle eft proportion- 
nelle à la quantité de matière du corps , 
& non à la grandeur de la furface. D’où 
il fuit qu’elle n’agit pas méchanîquement; 
car fi elle dépendoit de la compreflion 
de quelque liquide, il faudroit que la 
comprelîion fût en raifon de la furface 
des corps , & non en raifon de leur ma- 
tière. 

La troifième puiflance qui comprime 
les corps, eft 1 ’élajlicité. C’eft la propriété 
qu’a tout corps flexible , qui change de 
figure par la moindre preflion , mais qui 
fe rétablit lui-même par fa propre force 
dans l’état où il étoit auparavant , dès 
f .’il n’eft plus prefle par la caufe qui 
cfiangeoit fa figure. 11 y a peu de corps 
qui ne foient élaftiaues. Tels lom , i°. 
Prelque tous les métaux , les demi-mé- 
taux , les pierres précieules , les pierres 
communes , & la plupart des corps qu’on 
tire du fein de la terre. z°. Toutes les 
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parties folides des corps des animaux, 
comme toutes les membranes , les in- 
teftins , les muf’cles , les tendons , les 
os , les cornes , les ongles 6c les che- 
veux. 3 0 . Les parties iolides 6c sèches 
des plantes. 

L’élafticité de tous ces corps , foit 
celle des animaux, des folîiles on des 
végétaux i refte encore la même , 6c fans 
aucun changement à l’air comme dans 
le vuide, pourvu qu’on ait foin que ces 
corps ne deviennent ni humides, nil'ecs, 
ni froids , ni chauds. Mais plus les corps 
font froids, plus ils lont élafliques , les 
corps froids ayant leurs parties plus fer- 
rées 6c plus compares. 

A l’égard de la force attra&ive des 
corps , elle eft une vertu dont on ignore 
la caufe. C’eft un principe aéiif 6c in- 
terne qui fait- approcher les uns des au- 
tres les corpf qui font réciproquement 
éloignés. Voici les effets que produit ce 
principe. 

Premièrement, les parties de tous les 
corps Iolides s’attirent mutuellement : 
elles tiennent les unes aux autres ; 6c 
par la vertu attra&ive, elles forment de 
groffes maffes. 

En fécond lieu , toutes les parties des 
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liquides s’attirent aufTx mutuellement * 
comme il paroît par leur ténacité & par 
la rondeur de leurs gouttes. De plus , 
les liquides attirent tous les corps fo- 
lides; 6c ceux-ci attirent aufft les li- 
quides , comme les expériences fuivantes 
le prouvent. 

Prenez deux glaces de miroir bien 
unies 6c polies , fort nettes & bien sè- 
ches : mettez l’une contre l’autre; vous 
trouverez qu’elles tiennent enfemble avec 
beaucoup de force , en forte qu’on ne 
peut les féparer qu’avec peine. 

Mettez çà & là entre ces deux glaces 
un fil de foie d’abord tel qu’il a été filé 
par les vers à foie ; & enfuite mettez- 
en deux , trois ou plufieurs enfemble que 
vous aurez entortillés ; 6c vous verrez 
que la vertu attraélive de ces deux glaces 
diminuera à proportion qu’on les éloi- 
gnera ainfi l’une de l’autre. # 

Comme dans une goutte d’eau les 
parties qui s’attirent réciproquement ne 
relient pas en repos, avant que d’avoir 
formé une petite boule ; de même aufii 
deux gouttes d’eau fituées l’une proche 
de l’autre, & légèrement attirées par 
la furface fur laquelle elles fie trouvent , 
fè précipitent l’une yers l’autre par leur 
attraûion mutuelle ; 6c dans l’inftant 
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même du premier contaft , elles fe réu- 
nifient 6c forment une boule. 

Lorfqu’on mêle enfemble les parties 
de divers liquides, elles s’attirent mu- 
tuellement; celles qui fe touchent alors , 
tiennent l’une à l’autre par la force avec 
laquelle elles agiflent. C’efl: pourquoi les 
liquides pourront fe changer de cette 
manière en un corps l'olide , qui fera 
d’autant plus dur y que la vertu aîtra&ive 
aura été forte , de forte que les liquides 
fe coaguleront. Cela arrive lorfqu’on 
mêle le plus fubtil efprit urineux avec 
l’acohol; car ce mélange fe durcit d’a- 
bord , 6c forme une maffe qui reflemble 
à de la glace. L’efprit de brandevin mêl& 
avec du blanc d’œuf, Ou avec la férofité 
du fang , le fait coaguler. 

Le blanc d’œuf 6c le fang fe coagulent 
aufîi par le moyen de l’efprit de lel ma- 
rin , de l’efprit de nitre , 6c de l’huile de 
vitriol. On fait cailler le lait avec de la 
préfure , avec le fuc delà petite catapuce , 
avec l’efprit de miel, l’efprit de nitre, 
&c. 

Les effervefcences offrent un fpec- 
tacle admirable de toutes fortes d’attrac- 
tions. On appelle effervefcences certains 
mouvemens internes 6c prompts , qui s’é- 
cartent lorfqu’on mêle enfemble deux 

t ' * ' 
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corps qui étoient auparavant en repos, 
ou qui n’avoient que peu de mouve- 
ment. Cesmouvemens internes l'ont com- 
me de fortes ébulitions & fermentations 
qui agitent les parties des corps de toutes 
fortes de manières. 

Pour produire une effervefcence , met- 
tez dans un verre un peu de fel de tartre, 
ou de la potaffe, ou de fa leffive; verfez 
dans le verre un peu d’efprit de nitre , 
ou de l’huile de vitriol , ou du jus de 
citron; il fe fera alors une grande effer- 
vefcence. Cet effet eft produit par l’at- 
tra&ion mutuelle des parties acides &C 
des parties alkalines. 

• Il y a une infinité d’autres expériences 
qui manifeff ent l’attra&ion mutuelle des 
corps. On a découvert encore que par 
le frottement, certains corps acquièrent 
une grande vertu attraûive. Celle - ci 
n’agit point par la même caufe que l’au- 
tre ; mais les effets font plus fenfibles , 
& c’eft toujours ici une attraftion. On 
appelle cette vertu la vertu éleSrique ou 
Y électricité : c’eft le nom latin du premier 
corps à qui on a reconnu la vertu dont 
je parle , qui eff l’ambre , electrum. D’a- 
bord on a cru qu’elle n’étoit particulière 
qft’à certains corps , tels que l’agathe 
poire , le foufre, la gomme copal, l 'en- 
cens. 
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cens , la réfine , &c. mais on a reconnu 
. enfuite que cette propriété étoit parti- 
culière à prefque-tous les corps. 

La vertu éleélrique eft plus forte en 
été qu’en hiver , & aufli plus forte lorf- 
que le temps eft ferein , lorfqu’il règne 
un vent du nord , & pendant le jour , 
- que lorfqu’il fait un tempsfombre, & que 
; l’air eft humide. 

Quand les corps font éle&riques , ils 
attirent ceux qui n’ont pas en même temps 
« cette vertu ; & ces corps peuvent com- 
muniquer leur vertu à toutes fortes de 
corps proche defquels ils fe trouvent , ou 
auxquels ils tiennent. Ils attirent les corps 
i légers» & en font ; attirés. • . -, 

• Il paroît qu’il y a deux fortes d’élec- 
tricité , dont l’une eft la vitrée , & l’autre 

• la réjineufe : mais on ne fait pas en quoi 
confifte leur différence. Eft - ce dans la 
fineffe, dans le rnquyement des écoule- 
mens de la matière élettrique, ou parce 

-qu’il entre- une plus g^nde. djverfité de 
r parties . dans le . çpoçours : de l’une que 
i dans.- celui t}c d-eutre^ Ç’eft ce qu’on 
. .ignore abfolutnent.r. „ J/ 

Voilà quelles font Impropriétés géné- 
rales des çorpsMde^. Celjes d^s fluides 
i; iont en.plu$ grapd nprçhre. Qn donne le 
nom Aeflïidï à un affe^blage, de coçpuf- 
Tomc VL K k 
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cules , dont chacun pris & examiné fépa- 
rément eft fi petit, qu’il eft infenfible à nos 
Cens , ôc qu’à caufe de cette petiteffe , il 
fe fépare des autres , & cède à la plus lé- 
gère impreflion. 

Il eft vraifemblable'que les parties des 
fluides ont une figure fphérique ; i°. 
Parce que les corps qui ont une fem- 
blable figure , roulent & gliflent les uns 
fur les autres avec une grande facilité ; 
‘ i°. Parce que toutes les parties des fluides 
grofliers que l’on peut voir à l’aide du 
microfcope, ont une figure fphérique. 
Tels font le lait , le fang , les huiles 6 c 
le mercure. 

Lorfqu’on reçoit la fumée de charbon 
‘ fur la furface d’un verre plat , elle repré- 
fente de petits globules. La lumière qui 
réfléchit fur une furface , ne pourroit for- 
mer l’angle d’incidence égal à celui de 
réfle&ion , fi ces parties n’etoient pas des 
globules. 

Quand on compare enfemble les li- 
quides , oh trouve qu’ils ne font pas tous 
egalement fluides : car l’efprit de vin 
éthéré eft plus fluide que l’alcohol , &C 
l’atcohol eft plus fluide que le brandevin ; 

; celui-ci l’eft plus que l’eau . qui a plus 
de fluidité que lé mercure , les huiles ou 
* les fyrops. Mais de tous les liquides que 
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nous connoiffons , il n’en eft aucun qui 
foit fi fluide que la lumière & le feu. 

La lumière eft le fluide le plus fubtil 
qu’il y ait peut-être dans la nature : elle 
fort des corps lumineux , & fe meut avec 
une vîtefle incroyable. Elle pafle auflï 
facilement à travers les pores des dia- 
mans & des autres pierres précieufes, 
qu’à travers ceux du verre , quoique les 
pores de ces corps foient fi petits , qu’oa 
n’a pu encore les appercevoir à l’aide 
d’aucune forte de microfcopes. 

Les rayons de ce fluide font d’une 
flnefle infinie ; car fi on expofe une chan- 
delle allumée au haut d’une tour, fa 
flamme fe fait appercevoir de tous côtés 
à la diflance d’une lieue & demie à la 
ronde ; de forte qu’il n’y a aucun point 
dans la fphère de trois lieues fur lequel 
il ne tombe un rayon de lumière de la 
flamme. 

La longueur des rayons de lumière 
peut aufli être infinie. En effet , ces rayons 
ne s’étendent pas feulement du foleil fur 
notre globe , dont la diflance eft fi grande, 
qu’un boulet de canon pourroit avec 
peine parcourir ce chemin dans l’efpace 
de vingt-cinq ans ; mais il vient encore 
des étoiles fixes d’autres rayons de lu- 
mière qui fe rendent iufques fur notre 
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terre, & cette diftance eft infiniment 
plus grande que la précédente. Elle eft 
telle , fuivant le calcul qu’on a fait d’après 
les obfervations de la parallaxe des étoi- 
les, qu’un boulet de canon qui ne cef- 
feroit d’avancer jour & nuit avec la 
même vîteffe , ne pourroit parcourir ce 
chemin que dans l’efpace de cent quatre 
milliards cent foixante - fix millions fix 
cens foixante-fix mille fix cens trente-fix 
ans. 

De-là il fuit que fi un rayon de lu- 
mière qui fe meut avec tant de rapidité, 
avoit la moindre pefanteur, elleauroit 
la même force qu’un boulet de canon 
qui pèfe dix livres , & qui parcourt fix 
cens pieds en une fécondé. 

Un rayon de lumière entier , comme 
celui qui part d’un corps lumineux , eft 
compofé d’une lumière qui fe meut fuc- 
ceftivement d’efpace en efpace , & d’une 
autre lumière qui paffe en même temps. 
En effet , un rayon de lumière eft comme 
un pinceau compofé de plufieurs autres 
rayons de lumière , dont chacun a une 
couleur fixe , & tous les rayons réunis 
s’avancent en même temps. 

Après ïa lumière , le feu eft le fluide 
le plus fubtil. On croit que c’eft l’explo- 
fion d’une matière parfaitement élaftique. 
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Lorfqu’on met dans le feu des corps 
froids , ils Commencent à fe raréfier len- 
tement, enfuite vite, &puis très- vite J 
mais cette raréfa&iôn fe ralentit à me-»' 
fure qu’ils deviennent plus chauds» 

Lqj corps différens qu’on met dans le 
feu , ne fe raréfient pas également vite. 
Cette raréfa&ion dépend de la figure de 
leurs pores dans lefquels le feu peut s’in* 
troduire plus ou moins facilement. Ainfî 
l’étain fe raréfie plutôt que le plomb , 
le plomb plutôt que l’argent , le cuivre 
jaune plutôt que le cuivre rouge, & h 
enivre rouge plutôt que le fer. 

On a remarqué encore que les corps 
folides que le feu raréfie avec plus de 
promptitude , font auffi ceux qui fe re- 
froidiflent le plutôt , ou -qui fe condfenfent 
le plus vite , après qu’on les a retirés du 
feu. 

Le feu peut raréfier les métaux & les 
demi-métaux à un tel point , que leurs 
parties fe féparent les unes des autres , 
& qu ‘après s’être ainfi féparées, elles 
fe trouvent flottantes - dans le feu, & 
feréduifent en une matière fluide. Quand 
les métaux font fondus, & qu’on les a 
fait rougir long-temps dans le feu , il n’eft 
pas pofiible de les rendre plus chauds ’ y 
& ils deviennent volatils, ou fe rédyifent 
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én cendres après avoir perdu toute leur 
huile , ou enfin la terre & le fel qui en 
feftent , fe vitrifient. 

Cependant il ne faut pas conclure de- 
là que le feu raréfie tous les corps folides; 
il en eft que le feu condenfe au lîèu de 
les dilater. Tels font les bois des arbres, 
des arbriffeaux , les parties du corps ani- 
mal , comme les os 8c les membranes. 

A l’égard des fluides , le feu les raréfie 
fous ; & la raréfaûion la plus prompte 
& la plus grande fe fait dans certains 
fluides, fuivant le rang qu’ils ont ici: 
l’air, l’alcohol , l’huile de pétrole , l’huile 
de thérébentine , l’huile de navet, le 
vinaigre diftillé , l’eau , l’eau falée , l’eau- 
forte J’huile de vitriol , l’efprit de nitre , 
& le vif-argent. 

De toutes ces expériences & ob- 
fervations , il fuit que le feu pénètre 
tous les corps. Il remplit d’abord les in- 
terfaces dés grandes parties; il fépare 
âufli ces parties les unes des autres : il 
s’infinue enfuite dans les pores d’autres 
plus petites parties ; de forte qu’un corps 
étant pénétré de tous côtés par le feu 
qui le perce 8c le remplit , fe gonfle né- 
ceflairement , & fe dilate. 

Le feu qui s’introduit en fi grande quan- 
tité dans les corps , s’y arrête auffi , & 
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augmente leur poids. Ayant mis une once 
delimaille de cuivre dans un creufet bien, 
lutté , fi on i’expofe trois heures de fuite 
à un feu de reverbère , cette limaille 
étant refroidie devient noire , & elle pèfe 
alors quarante-neuf grains plus qu’aupa- 
ravant. Le mercure bien pur fe convertit 
par le feu en une poudre rouge qui eft 
plus pefante que le mercure. 

Cependant une barre de fer rougie au 
feu ne pèfe pas'plus qu’une barre froide, 
parce qu’elle perd vraifemblablement au- 
tant de poids par l’évaporation de quel- 
ques - unes des parties , qu’elle en gagne 
par l’acquifition qu’elle fait du feu qui la 
pénètre. 

. On doit conclure de ces effets ; i°. 
Que le feu eft un corps , puifqu’il s’étend 
de tous les côtés en le dégageant du 
corps chaud qui le contenoit , & qu’il 
s’infinue alors ou dans d’autres corps , ou 
dans l’air : x°. Qu’il eft compofé de parties 
très-fubtiles, puifqu’il s’infinue dans les 
pores de tous les corps. 

U air occupe le troifième rang parmi 
les fluides les plus fubtils. Sa fluidité eil 
très-grande , à caufe de fa rareté , de fà 
mobilité , & de la rondeur defes parties 
qui ne s’attirent que fbiblement. 11 eft 
pefant, & comprime tous les corps par 

Kk iv 


, Digitized by Google 



39* MUSCHENBROEK. 
fa pefanteur : il eft élaftique. C’eft ce 
qu’on reconnoît quand on le condenfej 
car dès qu’on ceffe de le comprimer , il 
fe dilate , & fe remet dans l’état où il 
étoit auparavant. 

L’élafticité de l’air comprimé eft tou- 
jours en équilibre avec le poids qui le 
comprime : ainfi lorfqit’il eft comprimé 
par l’atmofphère, il réfifte avec une 
force égale à tout le poids de l’atmof- 
phère. La chaleur dilate l’air, & le froid 
le condenfe. 

L’élafticité de l’air varie fuivant qu’il 
eft plus ou moins pur; & l’air eft d’au- 
tant plus lourd , qu’il eft plus élevé au- 
deffus de la fnrface de la terre ; parce 
que les exhalaifons & les vapeurs qui 
font pefantes, ne peuvent monter que 
jufqu’à une hauteur peu confidérable* 
Cette élafticité eft comme la denfité de 
l’air , & ce fluide occupe un efpace qui 
eft en raifon inverfe des poids qui le com- 
priment. On a découvert encore que l’air 
rendu aufîi chaud que l’eau bouillante , 
acquiert une force qui eft au poids de 
l’atmofphère , comme dix à trente-trois, 
ou comme dix à trente-cinq. 

Enfin le dernier fluide qui refte à exa- 
miner , c’eft l’eau. Ses qualités font d’être 
humides , fans goût , fans odeur , 
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d’être l’ennemi du feu , je veux dire de 
l’éteindre. L’eau n’eft jamais pure. Elle 
fe purifie par la congélation , parce que 
tout ce qu’il y a de lpiritueux dans l’eau 
ne fe gèle pas. Cette purification eft en- 
core plus parfaite lorfqu’elte fe réfout 
en vapeurs , foit que le foleil élève ces 
vapeurs , foit que le feu les produife par 
l’évaporation de l’eau. 

On diflingue fi l’eau eft bien pure par 
ces qualités ; i°. Si elle eft fort claire, 
fans couleur, fans goût & fans odeur; 
z°. Si elle refte également claire lors- 
qu'on y verfe de l’argent fondu dans de 
l’efprit de nitre , car elle devient bleue 
quand il y a encore quelqu’ordure ; 3 0 . 
Si elle ne devient pas de couleur de lait 
lorfqu’on y verfe de l’huile de fel de 
tartre ; 4 0 . Si elle eft toujours claire quand 
on la mêle avec du fucre de Sature; 5 0 . 
Enfin fi le favon de Venife fe fond d’une 
manière uniforme fans fe cailler. 

Les parties de l’eau font fi fines , qu’on 
n’a pu les découvrir à l’aide du microf- 
cope. Elles pénètrent jufques dans les 
plus petits vaiffeaux des plantes , des ani- 
maux , & dans les pores des métaux. On 
a mis en hiver de l’eau pure dans des bou- 
les d’or & d’argent, que l’on a enfuite fou- 
dées. Ces boules ayant été mifes fous une 
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prefle , ou battues à coups- de marteau,' 
ne changèrent point de figure , parce que 
l’eau ne peut pas être condensée. Elle 
s’écoula de tous les côtés en manière de 
rofée par les pores de ces métaux. 

Cela prouve que les parties de l’eau 
font fort dures , de forte qu’elles ne chan- 
gent pas facilement de figure , & qu’elles 
ne rempliflent pas les intervalles qui fe 
trouvent entr’elles. Lorfqu’on tire obli- 
quement dans l'eau un fufil chargé de 
balles de plomb , ces balles s’applatiflent 
du côté avec lequel elles frappent l’eau , 
comme fi elles avoient été lancées contre 
une pierre. Et fi le fufil eft bien chargé , 
les balles fauteront en pièces. 

Quand on met de l’eau dans un vafe , 
& qu’on met ce vafe fur un feu , elle 
devient chaude , & fe raréfie ; de forte 
qu’elle augmente la — partie de fon vo- 
lume, à compter du. point d’oii elle com- 
mence à fe geler , jufqu’à ce qu’elle 
bouille. L’eau s’évapore par l’ébulition, 
& cette évaporation forme des vapeurs 
qui ont une grande vertu élaftique pref. 
que femblable à celle de l’air. Cette vertu 
lui donne une fi grande force , qu’étant 
comparée avec celle de la poudre à ca * 
non , on trouve qu’elle agit avec plus de 
violence que cette poudre. En effet, cent 
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quarante livres de poudre ne peuvent 
faire fauter un poids que de trente mille 
livres ; au lieu qu’on peut élever foixante- 
dix-fept mille livres avec cent quarante 
livres d’eau changée en vapeurs : ce qui 
eft plus que le double du poids précé- 
dent. 

Quoique la vapeur de l’eau foit com- 
primée par le poids de notre atmofphère , 
elle fe dilate néanmoins fi prodigieufe- 
tnent , qu’elle occupe un efpace quatorze 
mille fois plus grand que celui qu’elle 
occupoit auparavant; de forte qu’elle 
pourroit fe dilater encore davantage, (I 
elle fe trouvoit dans une place où elle 
ne rencontreroit aucun obltacle , & où 
elle ne feroit point comprimée. 

Un fait encore bien furprenant , c’eft 
que fi on laiffe tomber une goutte d’eau 
fur un fer ardent bien épais , elle s’éva- 
pore aufli vite qu’une égale quantité de * 
poudre eft allumée par le fer; de forte 
qu’une goutte d’eau a plus de force qu’un 
grain de poudre. Mais fi on prend une 
goutte d’eau de deux ou trois grains , la 
poudre fera allumée avant que la goutte 
d’eau foit réduite en vapeur par le fer 
ardent : par conféquent la raifon de la 
force de la vapeur de cette plus groffe 
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goutte d’eau fera moindre par rapport à 
celle de la poudre. 

L’eau fait fondre tous les fels , foit les 
fofliles , ou ceux que l’on tire des plantes 
ou des animaux. Il y a des fels qui fe fon- 
dent plus vite que les autres. Les fels alka- 
lis font ceux qui fe fondent le.plus vite ; le 
fel ammoniac fe fond plus lentement , & 
le borax plus lentement encore. L’eau ne 
peut cependant fondre qu’une certaine 
quantité de chaque fel. Quand elle en 
eft fuffifamment chargée , elle ne fond 
plus rien. 

Tout le monde fait que l’eau fe gèle 
ou fe convertit en glace. Elle occupe 
dans cet état un volume plus grand que 
celui qu’elle occupoit lorfqu’elle étoit 
liquide. Elle fe dilate alors avec tant de 
violence, qu’elle cafte les vaifleaux de 
terre & de métal dans lefqtiels elle eft: 
' . 'enfermée. Ayant mis de l’eau dans un 
globe de cuivre fort épais dont la con- 
cavité étoit d’un pouce de diamètre , 
l’eau en fe gelant cafta le globe , & fit 
ainfi un effort de vingt -fept mille fept 
cens vingt livres : force néceffaire , fui- 
vant le calcul , pour que le métal cafsât. 

Le froid fait geler l’eau , & il paroît 
que le froid eft produit par une matière 
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nitreufe qui eft incorporée dans l’air , & 
qui y eft portée par les vents de terre 
du côté du nord. Ce qu’il y a de certain, 
c’eft qu’on produit avec de l’efprit de 
nitre un froid d’une violence extraordi- 
naire. En effet , lorfqu’on verfe fur de la 
glace de l’efprit de nitre fait avec de 
l’huile de vitriol , comme le prenoit M. 
Geoffroy , habile Chymifte , il furvient un 
fi grand froid , qu’un thermomètre étant 
plongé dans la glace , la liqueur defcend 
à quarante degrés au-deffous de o (a). 

C’eft donc le nitre qui eft répandu 
dans l’air qui caufe le froid , ou du moins 
une matière frigorifique quelconque. 
Quand les vapeurs aqueufes qui tom- 
bent d’une nuée rencontrent cette ma- 
tière frigorifique, elle devient neige; fi 
cette neige fe gèle en tombant , elle forme 
la grêle. En général l’eau diversement mo- 
difiée par le chaud & par le froid, produit 
tous les météores aqueux. De même que 
la lumière & le feu étant modifiés diffé- (*) 


(*) Pour juger de la force de ce froid , il faut favoir 
que le froid de 1 709 ne fit defcendre la liqueur du 
thermomètre que de 1 j degrés au-deflbus de o. Depuis 
cette expérience de Muschenbroek , on a décou- 
vert à Pctershourg que l’efprit de nitre mêle' avec de 
la neige produit un froid fi énorme, qu’il congèle le 
mercure au point qu’il devient malléable St duélile 
comme un autre métal. 
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remment par l’air & l’eau , eft la caufe 
des mitions ignis , comme on l’a vu ci- 
devant dans le fyftême phyfique de 
Rohault , auquel je renvoie. 


Fin du fixàmt Volume . 
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